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l.iires ont liingiii jii-qu'à faire croire que les partis, après

avilir é|iiii;é leur ardeur dans la discu^^ion it le vute de la

lui éleclorajp, n'uni pus rien à fc deniamlir. rien sur qnui

se dispnler. Il y a îles i^ens qui Iroiivenl cela fàtlieux; nous

ne sOMimes pas de tes gpn--la Nuus sommes du parli de la

paix, el si iiims avons t|ueli|iieri'is médit des meneurs île la

politique, c'est que, en noire àiiie el conscience, ils ne nous

ont pas semblé prendre le bon iliemin pour nous garaulir,

soit dans le pro^ent, soil dans l'avenir, la jouisïance de ce

bien siipiémc : la paix Nous n'i,.;iiorcns pas que des esi'iils

plus clairvoyanls que le mitre, que des poliliques qui ont

vu venir loa:.;lenips d'avance la Révolution de février, el

qui en ont eu peur néanmoins comtne s'ils ne l'avaient pas

vue venir, blâment luule prudente réserve, confondanl la

prévoyance avec l'espérance, taxant de complicilé avec

l'ennimi ce qui n'est pas acte d'adhé.-ion passionnée aux

mesures qui provoquent la réartinn en sens oppifé à leurs

prétfuliuns. On a Leau dire à ces braves : Nous avurs fait la

t;ufrre avant vuu-;; nous éliuns liès-décnlés quiind vous
délib(~iii'Z encore; vous nous applaudissii z avant du nous
conilamner. Si quelqu'un a char gé de Ion, ce n'e.-t [las nous,

cV^l vous. Si nou-. avons ménié votre tOiérilo d'aujoar-

d'hiii, nous ne somrr.es pus divines de vos éloges il'aulre-

fuis; mais romme nous vi.ulons b.en vivre avec vous, nous

serons désormais de voire avis. — Que penstz-vuus de la

siluaiion?

C(.mmeiiçon5 par In Suisse : un de no- collaborateurs,

artiste il'un grand mépiie, arrivait à Thoune le tl juin à

minuit. Une canonnade, des feux sur loules les crêies des

moiilagnes, des bateaux sur le lac, des cris. îles chni.ls, tîea

montagnards courant, des Ber^pi^c3 en grand co;t :mo na-

llonal, annonçaient une grande fête. Quelle était celle fête

F«ux et réjouissancfls nocturne.? sur le lac. Oc Tfcouno, a IVciasion do la réunion du miuveau firanrl Conseil fcdi^ral
,
d'apn^s un croquis'onïoyc pai
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ainsi célrbrée le H juin à minuit et le 1î juin après minuit?

C'est qu'à co moment précis expiraient les pouvoirs poli-

li(iues (In gouvernement fédéral , el ces réjouissances eélé-

braienl l'eritiéo en jonctions du nouveau grand conseil. Voilà

une nouvelle qui n'alarmera point les susceptibles, et nous

espérons que le dessin leur plaira.

Passant à l'Ang'elerre, nous avons à signaler une série

d'éi hecs qui mellenl en péril l'exi-'lence du cabinel actuel.

Le 1 1 juin . une discussion , dans la Chambre des communes,

t-eialive aux droits sur les tpirilueux, a rionné lieu à une

pioposilion de lord Naas. tendant à faire reviser le mode
actuel de perception. Celle proposition a été adoplée malgré

l'opposition du chancelier do l'échi'piier. Mais voici qui est

plu» gra^e; il s'agit de l'affaire grecque. M. de Bfunow, c|ui

avait proleslé contre la solution forcée donnée à Ailieiies à

celte question, a été approuvé par son souverain D'un

aulre côlé, malgré les assurances de lord Palmersion, la

dissidf nce avec la France à ce sujet n'a point cesfé. Le 17,

lord Stanl'y a dévf-loppé, devant la rhambre des lords, sa

motion, plutieurs fois renvoyée à la demande l'u ministère.

Celle molKin a élé adoplée à une majorilé de 37 voix. Ceci

110 peut conlrarier que les amis particuliers de lord Pal-

merston el ceux de ce juif portugais, de ce Pacifiai qui a

failli donner son nom à une guerre; mais qui ne le (donnera

qu'à d s papiers de procédure iliplomulique. Nous ne pour-

rons publier (]ue dans le prochain numéro le résuliat de

ce vole, qui implique néanmoins un changement de mi-
nistère.

Avant de sortir do l'Europe, annorçons que les négocia-

tions relatives au HuUtein ont élé rompues de nouveau; que

le cabinet de Copenhague a repoussé résolument les propo-

sitions, qui étaient, en effet, conçui s dans le seul intérêt de

la Prusse. Les partisans de la politique prus-ienne et de

l'unité absolue de l'Allemagne jettent en ce moment les liauls

cris et accusent d'ambition le Danemaik, qui ne veut pas

66 laisser couper en morceaux. Voila l'histoire et la justice

de l'iniérét.

— Lesjournaux américains s'occupent toujours de l'expédi-

tion avoi tée contre Cuba. Il ne parait pas que cette entre-

prise soit abandonnée; elle pourrait revenir par suite des

hosliliiés déclarées entre l'Espagne et les États-Unis, à celle

occasion. Ce ne serait plus alors une invasion de pliâtes, ce

serait une conquête pour compenser les frais de la guerre.

— La question de l'esclavage et de la Californie n'a pas fait

un pas, bien qu'elle foit mise en discussion dans toutes les

séances du sénat de Washington. Le nombre des émigrants

qui se dirigent sur la Californie, en traversant les Prairies,

ne cesse d'augmenter; mais les maladies, le choléra et les

In.ticns leur font une guerre déplorab'e. Le mois de mai a

VII débarquera New-Yoïk 4o,9i8 émigrants venus d'Europe

pour chercher fortune dans le Nouveau-Monde, qui ne la

trouveront que dans l'autre monde. — Le choléra règne

toujours au Mexique, où il tait de cruels ravages.

— Les journaux de llong-Kong, reçus jusqu'à la date du
23 avril, arrivés en Européen cinquante-deux jours, donnent

des détails intéressants sur l'avènement du nouvcd empe-
reur et sur ce qui touche à la politique intérieure de l'em-

pire chinois. I.e dernier édit de l'empereur défunt semble le

testament d'un bon monarque d'Europe; on dirait que ce

Chinois a fait fon éilucation dans les discours consiiiiiiion-

nels que le néologisme a baptisés du tiire burlesque de dis-

cours du trône, l^'rst à croire que les l";hinois, qui ont tout

inventé, sont les inventeurs de la Charte; mais on finit par
voir que les empereurs chinois ne parlent ainsi qu'après leur

mort, pour rendre la besogie plus difficile à leur héritier.

— Nous avons dit que la représentation naliona'e avait

dormi cette semaine -.'c'est le moment de le prouver. M. de
Larochejarquelein a pourtant failli la réveiller dans la séance

du 13, en venant venger, contre un orateur de la Montagne
et contre l'histoire, le nom de Georges Ca loudal L'n orateur

do la Montagne a voulu profiter de foccasion pour relever

également les morts fameux dont il descend. On a vu le mo-
ment où l'histoire et la conscience du genre humain allaient

recevoir une fiétri^sure. M. D ipin a renvoyé les plaideurs

dos à dos, et chacun reste avec ses saints. Cette escarmou-
che précédait le vole de la loi sur les blessés de juin, ipii a

été finalement ailoptée à la majorité de ilil voix contre 97.

La veille, ainsi que nous l'avons dit, l'Assemblée avait re-

poussé le projet concernant les blessés de février ; elle a re-

poussé également une proposition de M. Ségiir d'Aguesseau
conçue dans un sentiment approuvé de la majorité, mais in-

tempestive, ainsi (|ue le déclarent nos amis politiques; ce

qui veut dire qu'il faut atteiuire. Il s'agit de récompenser les

soldats blessés dans les journées de février.

L'Assemblée a déc'aré ensuite qu'elle passerait à la troi-

sième délibération sur la proposition do JJ. le général de
Grammont, tendant à mettre un terme aux mauvais traite-

ments exercés contre les animaux. Les bouchers u'onl qu'à

se bien tenir.

Cette séance a fini par la discussion sur la prise en consi-

dération delà proposition de M. Pascal Duprat, relative à la

nomination du conseil général du département do la Seine,

repoussée par 3'Jr) voix i outre I9i. Nous no savons si vous
remaripiez le chilfro des représentants présents; 370 et 19i
= i)70; c'est donc environ 18'! représi niants qui ne revien-

dront qu'à la fin du mois pour émarger. Mais il on reste asse?.

pour les séances suivantes. Le U en efft, la féanco s duré
trois quarts d'heure, non pas faute do Iravail à l'ordre du
jour, mais l'aulo de rapports préparés ou d'études suirnantes
de la part des ministres. Ou h votj alors sans disriission

diversas prop^nitions à soumettre à uno nouvelle délibéra-

tion, el déliuitivenient, sans phrases, un projet relatif aux
comptos-roi\dus annuels concernant le sarvice dos pouls et

chaussées, un projet fixant l'haiiro d'ouvarlura des bureaux
de douanes, un projet coiiCLMuant les appireils et les bi'.i-

nionts à vapeur. Cet exercice d'assis et levé était coiiiiquo,

et n'a duri heuriiu-sement que lo tumps nocossairo pour ne
pas fatiguer lus acteurs.

C'est qu'ils devaient jouer de nouveau la pièce le lende-

main 13. L'Assimblée a volé d'abonl un crédit exlrtoidi-

naire de 301), 000 Ir. pour diverses réparalii ns dans le parc

de Versailles. Puis, apiès quelques autres mouviments pour

des prises en considération , on s'etl mis à faire des upporis

de pétition; on s'est moqué des pétitionnaires, et vraiment

il y avait matière; on a un peu ri; on a beaucoup causé,

puis on s'est quille Sans envie de se revoir.

On s'est revu pourtant lundi ; mais on s'est quitté bientôt

faule d'a'.oir rii n à se dire. Ainsi a t-on fait maidi après

avoir commencé la tioisièmè délibérai ion sur les cais:es de

retraiio des ouvriers. Le maximi m de la retraile est fixé

di'linitivement à 61 fr., et le sysiéme des pi mes, même
lédiiil à 111 fr., ainsi qu'on l'avait proposé, n'a pu triompher

de la déci»ion de la majorilé.

A la fin de la séance, l'Assemblée a rejeté l'article 1" de
la piopo.'ition rie M. Nadaud i-ur les travaux publics, amen-
dée par la ci'mmission ; ce qui entraîne du même coi p le

njft de la propisilion edemême. On sait i|ue celte piopn-

tilion avait pour objet d'appliquer aux travaux exécutés

I
our le compte des dépaitf nienis et dfs communes lis dis-

positions du décret du 15 juillet 1848 sur les associalions

ouvrières, en d'aulres lern.es de dispenser ces travaux de

la condiiion de l'adjudiiatioii (ce qui e^t contraiie a la loi

sur le régime muniiipal). et île di^pinser ensule les asso-

ciations ouvrières elles-mêmes de la condition du cauiionnc-

ment (qui est la garantie île la solvabilité des entr. preneurs

et de la bonne exécution des travaux). M. Baioche, en l'ab-

sence du ministre des travaux publics, a combattu la pio-

position nous répétons que l'article l''' a élé njelé à une
faible majorilé. Les auteurs de celle proposiliun, n venant à

la charge le lendemain, demandaient que les ouvriers asso-

ciés fussent admis à corn ourir a des entreprises autre? riuo

celles qui dépendent exclusivement du minr.-lére des travaux

publics; par exemple, à celles que font exéculer les admi-

nislralions départemenlaleset muniiipales. Ils avaient com-
biné un ensemble de mesures répondant à celte disposition

;

mais l'Assemblée , après un discours de M. Léon Faucher,

a rejeté le diminuiif comme elle avait, la veille, rejeté la

proposition principale.

Au niilieu de la séance de mardi , la commission sur les

élections du Bas-Rhin a fait son rapport, et l'élection de
M. Girardin a élé validée.

L'Assi mbiée s'est occupée mercredi d'une proposition rie

M. d'AdelbW.iril, ayant pour objet d assujettir à un impôt

annuel les intérêts et les oivulendes produits par les capitaux

engagés dans les banques et dins les compagnies industriel-

les et c. mmerciales. (^ette proposition a été cornballue par

MM. Chégaray et B;noist-d'Azy, et nj' tée à U majorilé de

3:iO voix contre 204. Il n'a pas élé dilTicile aux adversaires

de la proposition de montrer qu'elle élail vague, qu'elle était

injuste, puisqu'on frappant certains capitaux elle épargnait

les autres; en un mot, ((u'elle n'avait (las rie sens ou qu'elle

devait aboutir à l'impôt sur le revenu. Or, l'Assemblée ne
SI niblo pas pressée d'élablir l'impôt sur le revenu ; il est

VI ai qu'elle no l'est sans doute pas davantage de riécréler

l'impôt unique sur le capilal. L'Assemblée peut avoir rai-on

dans ces deux cas; mais il est certain que l'Assemblée n'est

jamais aussi piessée de faire que de défaire. La vieille

maxime de Chaucer : « Il n'y a de nouveau que ce qui a

vieilli » a été inventée pour elle.

— Faut-il rappeler maintenant tout ce qui a fourni malière

à la polémique de nos journaux ? la doUition do M. le prési-

dent de la République; la maladie de plus en plus sérieuse

et la fin prévue de S. M. Louis-Phili|V()e; le voyage à Saint-

Léonard de ses anciens ministres pour lui rendre un dernier

hommage, voyage assimilé par quelques-uns au pèlerinage

de Belgi ave Square, et qui doit amener, comme juste com-
pensation, sinon comme légitimes représailles, un voyage à

Frolisdorf. Nous aimons mieux finir par une citation de M. de
Chateaubriand.

a Lo pays usé, qui n'entend plus rien, a tout souffert. Il

est à peine un homme qu'on ne puisse opposer à lui-même.

D'année en année, de mois en mois, nous avons écrit, dit et

fait tout le coniraire de ce que nous avons écrit, dit et fait.

A force d'aviur à rougir, nous ne rougissons plus; nos con-

tradictions échappent à noire mémoire, tint elles sont mul-

tipliées. Pour en fi ir, nous prenons le parii d'r ITirmer que
nous n'avons jamais varié, ou que nous n'avons varié que
par la transformation progressive de nos idées et par notre

compréhension é-lairée des temps. Les événemr nts si ra-

pides nous ont si promptcim-nt vieillis, que quand on nous

rappf lie nos gestes d'une époque passée, il nous semble que
l'on nous parle d'un autre homme que de nous : el puis

avoir varié, c'est aVi)ir fait comme tout le menue. »

Nous ajouterons une nouvelle qui no sera pas déplacée ici

à litre d'apologue. Vlllustraliona publié dans son tome VI,

page 4 , une notice ae.coinpagnée du portrait d'un vétéran qui

vient d être reçu aux Invalides à l'âge Je 126 ans. C-> vierl-

lard avait de iO à oO ans quand les plus vieux généraux de
notre première révolution qui survivent venaient au monde;
il élail trop vieux pour servir avec eux lor-qu'ils entrèrent

dans la carrière. Cet homme a vu passer, di-ent les jiiir-

naux , une diziine de gouvernements. Il ne lui a manqué
que le génie de Machiavel pour èlre le plus grand politique

de ce temps-ci, el c'est heureux pour lui; car il mourrait rie

riro I n écoulant et en lisant ce qui se dil et ce qui s'écrit.

Kolombs-ki, c'est lo nom de notre ullra-cenlenaiic, n'a pas

l'air de savoir que les partis ont des regrets el des espénin-

ces, cl que nous travaillons en ce mom:'nl pour l'éternité.

Clironlqae musicale.

Pondant que la musique française envahit les Trois-

Ruy.iumes, comme on a pu le voir par la chrunique de la

.semaine dermèi'e, nus iléparleuionts s'adonnent avec émula-

tion aux fêles rausiatlas à la mode anglaise. Le festival s'épa-

nouit radieux dans nos provinces. Nous pouvons aujourd'hui
vous donner des noiivt lit s de quelques-unes de ces solennités,

dont l'éclat et le résuliat oui élé des plus biillanis. Nous
(iimnif nçons par Angers, où liois journées musicales viennent
de s'accomplir g'orieusemf nt La première a élé consacrée à
l'exéiution de la messe (|ue M. Nieilermeyer composa l'an
ilernier pour la fêle de fainie Cécile; nous avons, en temps et
lieu, signalé le bel effet qu'elle produisit a l'église Saint-Eus-
lache. A Angers, l'effet n a pas été moins beau. Notre corres-

I
onilaiitnousen pa'Ieen termes chaleureux, et nous le croyong

sans piiiie. Un ci ncerl spiritml, dont le programme était

magnifique, a occupé la seconde jnumé. Nimis remanpions
dans ce pro.'rammi- des fiagmenisrie la symphonie en la de
Beflhovi II, de l'oralorro de lu Créalion d'ilayiln, du Slabat
Muter cl du Muïse lie Rossini, el paimi les exécutanis, les

nomsdeM.M. Alexis l)u|)onl
, Géraldy, Bar bol, de mesdames

Dobié, Barbot el Munligny, pour la partie vocale: rie MM.
Croi^iHes. Leroy, Pàqiiis, Briiiii.l, Rignahll,Marzoli Roméden
el Léon R' ynier, pour la partie insliumenlale. Os artistes

soiil lou» connus, et très-honorablement, î> Paris. Nous som-
mes donc bien sûrs que les applaudi-sem( nts qui leur onl été
prodigués étaient paifailement légitimes. Enfin, la lroi?ième
journée a élé loiitc lemplie par la musique profane ou dra-
matiipie. C'étaient des fragments des Huijueni'h, de Guido
el Cinrvra, du l'mphèle, etc. A la suite de cette journée, et
sans doute alléchés par le fragment du Prophfle qu'ils ve-
I aient d'entendre, un cerlain nombre di s membres auMileiirg

de ce congrès musical ont projeté de venir tous ensemble à
Paris, afin de connaître et de savourer comme il faut la

partition entière de Meyerbeer. Cenombre s'e?l liieniôl élevé

à près de i|uaior7.e cents, el lundi derniir, on lisait en tête

de l'afTichB de I Opéra ces mois impriniés en gios caractères :

«. ?peclacle demandé par le congre- mu.-ical de la ville n'An-
gers. » Le li'iiilrmain, rbfTn'he de l'O.iéra Comique élail parée
de la même [ihrase ; « Me.ssieurs el mesdames d'Angers se
sont donc ilonné le régal des deux nouveautés musicales en
vogue, touli'S deux si lem-irquables chacune ilansson genre :

le l'Tojihete et le Suni/c i/'une nu>( d'été. » Ainsi s'est ter-
miné ce splendide fesiival. Nous ne devons pas onieilre

de dire que le plaisir n'en était pas le seul alliai', mais qu'il

avait aussi pour but la bienfaisance. Le bénéfice de celte

lèle a élé réparti par égales portions entre les pauvres de la

ville d'Angers, la caisse de l'Assoeiation des artistes musiciens
et les familles malheureuses des victimes de l'affreux désas-

tre dont Angers ful^ niguère le tlii àire.

A peu près en même temps que le lestival d'Angers avait
lieu, l'Association musicale de l'Ouest, dont les réunions an-
nuelles aval' nt été imcrrompues depuis la révolution rie fé-

vrier, repnnait ses anciennes et bonnes habitude-. C'est à
Poitiers qu'elle s'eft réunie celte année L»- premier jour on
a exéculé la messe en fa de Cherubini. Au nombre des in-

lerprèlesde cette admirable cmpotition on remarquait ma-
dame Gras-Dorns et M. E-pinas-e. Dans le piogramme du
second jour, il y avait la sympli nie en la de BeVlboven, le

chœur des liuijien d'Alhenps du même maître, l'ouverture

dO''fron, la marche lriom|ihale de Ries, le finale du pre-

mier acte de la Juive, etc Bref, une belle fête au.ssi, comme
toulps celles que l'Association musicale de l'Outtl a déjà
données.

Quelques jours avani les deux solennilés musicales dont
nous venons rie parler, le département de l'Vonne a eu aussi

sou festival. Des arti-tes et amateurs de musique, les or-

phéonistes de ilifférenti's loraliiés environnantes, ces der-

niers cjnduils par .M D.laporte, s'étaient réunis à Au.xerre.

C'était la première fois qu'ils se trouvaienl rassemblés en
si grand nombre , el du premier coup ils ont donné une
haute opinion de leur bon gnùl el de leurs êxcelentes
dispositions musicales. Celle fêle avait élé organisée sous le

patronage du comité de l'Assocrtion des arli>les musi-
ciens. Afin de lui donner le plus d'tdal possible, le comité

y avait envoyé trois délégués : MM. Adolphe Adam. Zim-
mermann el Panseron; il avait de plus obienu le concours

de M. Roger, de mademuiselle Dotvrè, de MM. Triébeit et

Jules Simon. La ville d'-Vuxeire a été penilant deux jours

dans lin grand el doux émoi Nous donnons tous ces détails

pour (lès-ierlains, car nous les tenons en droi'e ligne du
chef d'orchestre du Théâtre- Malien , qui est très-parliculiè-

renieiil de nos amis, et à ipii le comité de l'Association avait

confié la direction de ce concert.

Malgré tous ces voyages en province et à l'étranger, la

musique liouve encore moyen rie donner signe de vie à Pa-

ris Il est vrai qu'rlle le fait quelquefois de la façon la plus

bizarre. La semaine dernière par exemple, c'f si par la voix

d'uni' I harileuse négresse qu'il lui a pris fantaisie de récla-

mer rattenlion des rares auriiieiirs qui restent parmi nous.

Doua Maria Marlinez, née à la Havane, élevée à Séville, et

pensionnaire de la reine d'Espagne, a été surnommée la

Mahbran noire, .assurément ceux qui lui onl donné ce sur-

nom n'ont pas eu l'intentien de flaller les mânes de la su-

blime Malibran. Si celle-ci vivait encore, elle serait médio-
crement saiisfaite de l'assimilalinn Jusqu'à ce qu'on ait

découvert une autre diva de couleur pour plai 1er la cause

des noirs, nous ne pouvons que pl.uiidre les négrophiles;

car, évidemment, une nuire ne saurait, quanta présent,

valoir une blanche. Au résumé, les honneurs de celte soirée

onl élé pour deux blancs : M Goria, le pianiste, et M. Bar-

roilhel ,
qui a dit de sa voix dramatiquement acconliiée la

t'ei'a, co délicieux bulérn de M llalevy. el le ri'cH.r Capo-
ral, celte émouvante poésie de B.'rangèr, que M. BonoiJi a

si bien Iradiiile en musi que. A ce pro.ios, qu'on nous per-

mette de citi r ici la h tire que notre célèbre poëe chanson-

nier a dernièrement adressée à M. Fr. Bonoldi au sujet de

celte coinpo.-iiiun et de quelques autres :

< MOV'SIEVR,

» Vous nie pirdonnercz, je l'espère, de ne vous avoir pas

remercié sur-le-champ de voire on>oi, quand vous saurez

qu'ayant le malheur de ne pas connultro une note de musi-
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t^e, j'ai voulu attendre quelqu'un qui me chanlât vosrom-
positions aviirjt (le vous en témoigner ma reconnaissance.

» Je sais mclntenant combien je vous suis redevable
d'avoir eu la bonté d'exprimer mes vieux refrains. Beaucoup
l'ont entrepris, aucun ,'Monsifur, ne l'a fait avec plus de
talent; et je ne suis p,is étonné que le succès de vos com-
pooilioDS vous ait fuit éprouver de peliies persécutions, si

ce que les journaux ont dit est exMCt Je ne m'éionne plu»
égalem-nt, mon=i ur, que des arlisles éminents, comme
MM. B.irruilliei et Géraldy, »e soient f^iit Its inti rprèie» de
vos rtmiirquables inspirations. Quoi que vous disiez de tlal-

leur ,
our mes œuvres

,
je sais mieux qu'un autre combien

tout vieillit et meurt vite chez nous et dans notre temps ;

àus-i , monsieur, ma pnuvre vieille muse esi-ille touchée,
quand des faiseurs de miracles viennent, comme vous, lui

répéter les paroles du Christ à Lazare : Léve-ioi'.

» Comptez donc, je vous piie, sur mes senlinients de gra-
titude bien sincère, et recevez, mon-ieur, avec mes rem^r-
ciments, l'assurance de ma considération la plus dévouée.

» BÉRANGEn. »

Nous voulions faire l'éloge de la musique de M. Bonoldi.

Que pourrions-nous ajouter à celui qui précède'? Aussi n'a-

vons-nous rien de mieux à faire quedn nous en tenir là.

Afin de compléter les nouvelles musicales de la semaine,
il nous reste a dire qu'on vieni de repren Wfjeannul etCnlin
à l'Opéra-Comique. Ce L-harmant ouvrage d'Élien'ie et Nicolo
a été revu avec plai--ir. Il est joué avi-c, un excellent ensem-
ble par mesdemoiselles Darcier, Lefebvre et Révdly, MM.
Mock r, Bussine

, Sainte-Foy et l'onchard. — Il est très-

sérieiisemeni question de la retraite définitive de mademoi-
selle Daicier. Ce sera une perte réelle.

GrORGES Boi:SQUET.

Nous annonçons le premi«r volume d'une collection qui

prend p lur litre ; Bibliothèque nouvelle, par une sociéié

d'écriv,.ins catholiques, sous la direction de M. Louis Veuil-

lot, rédacteur en chef de {'Univers. Les éliteurs de la Bi-

bliutltèque nouvelle nous pardonneront d'avoir voulu attendre

leur prnmier volume pour exprimer un senliment sur celte

entreprise, qui se pré-iente avec les proportiuns et le carac-

tère .l'une Encyclopéiie. Nous nous souvenons des mauvais
bons livres publiés autrefuis sous la direction de M. de La-
mennais. La liste des oiivra'Bs, la renommée des écrivains,

les déclarations du pnisp.'t/ic:, et le talent vigoureux et hardi

du directeur de la Btb.iotheqne nouvelle, ne suffisaient pas

à nous rassurer ent érf ment sur le ton de ceux-ci Le pre-

mier volume, qui parait sous ce litre ; De la Philosojihie de

l'histoire, par M. Roux-Lavergne, est fait pour nous con-

vaincre qu'il s'agit d'une affaire séi ieuse, la plus sérieuse de
toutes celles que Id science peut concevoir dans ce temps-ci

Qnelles que soient nos idées particulières et les habitudes
de notf" esprit S'ir les ma'ieres qui feront le sujet de la

Bibliothèque nouvelle: religion, histoire, sciences, littéra-

ture, etc., nous devons souhaiter le succès de tout ce qui a

pour but de solliciter la curiosité studieuse de l'intelligence

publique, et nous ne connaissons pas de lecture plus propre
a la réveiller que ce volume, où l'auteur s'allaqiie avec l'ar-

deur de la foi religieuse, avec les plus respnclables autorités

de la science, avec les ressources d'un talent sûr de soi-

même, à toules les doctrines, à toutes les écoles, à toutes

les sectes qui ont , à un degré quelconque, dévié do l'ensei-

gnement catholique. Ce premier volume est précédé d'une

préface de M Louis Veuillot, où le travail de son collabora-

teur est apprécié en quelques mots qui confirment notre

impression sur le but des pubhcations de la Bibliothèque

nouvelle.

Ce qui donne, à sa manière, l'idée d'une œuvre de propa-
gande tentée par la Bibliothèque nouvelle, c'est le prix des
volumes, fixé a 1 fr. 50 cent., î fr. par la poste.

Courrier de Paris.

Jamais encore l'imaginalion des Parisiens n'avait autant
voyagé à l'étranger. Dans la même journée , ils traversent

Home, Vienne, Pétersbourg et Conslantinople. Pour eux, il

n'y a plus di' Pyrénées, et à chaque iiisiant ils pa,-sent la

Manche. Pour peu que cet engouement continue, la véritable

capitale de la France pendant cet été ce sera Londres. Quand
notre politiqoe est malade, — ce qui lui arrive asstz sou-

vent, - c'est à Londres que nos Burgraves parlemenlaiies

vont lui tàler le pouls; il y a toujours là un roi, et surtout

une reine et sa cour. C'est un grand prrslige. A côté de ces

pompes, la République est comme le soleil de juin, on ne la

voit qu'à travers un nuage. Encore une fois, Londres a hé-

rité de toules les splendeurs de Paris; c'est à Londres que
l'ancien et le nouveau monde envoient leurs primeurs. Ne
cherchfz pas ailleurs nos célébrités de la politique et des

.jarts, la comédie française ne se joue plus qu'à Londres, nos
chanteurs s'y réfugient, la danse tl les ballets y émigrent,

le Strand est peuplé di^ nos dandys; ils ont quitté Paris, où

il n'y a plus de gens dignes de les regarder. Régents Park
pu llyde-l'aik sont devenus leurs Cliamps-Elys-ées et leur

bois de Bouli'gne. Chi vaux de main
, loreltcs de luxe, hauls

bari'ns du sport, tous nos plus beaux produits piennenl le

chemin de lAngleierre, quelle désolalion ! et que vous dire

de notre Paiis? Peu de chose, comme vous allfz voir.

Nos seules distractions, ce sont des allées et venues en
chemin de fer; notre présent, c'est une évintuahlé; nos
bonnes fortunes, ce sont des projets. Nous sommes toujours

à la veille de nous amuser beaucoup.
Rn haut lieu

, par respect des tradilions monarchiques, on
projette un camp de plal^ance; ce sont là jeux de piiiice On
ne reçoit plus le jeudi, parce iiiie icrev. ir en pareil cas,

c'est donner, et Its ciiconstancts imposent la plus siricte

économie. D'ailleurs on est triste, Bérénice est partie, et nos

journées sont a la Titus. Et puis, une seule question ab-

sorbe toutes les autres . l'aurons-nous ou ne l'aurcms-nous

pas? Et là-dessus, les augures à portefeuille, bien différents

de Ceux de l'ancienne Rouie , no peuvent se regarder sans

pleurer.

Le reste des Parisiens n'est pas plus gai que ses premiers

rôles, et c'est pourquoi d'-puis quelque le nus la presse n'a

qu'une voix pnur les envoyer promener Allez, leur dit-elle,

au parc d'Asnières, au Ranola.gh, au Chàieau-Kouge, et vous

y trouverez toutes sortes de fêtes ... en projet, sans oublier

le Jdrdin-des-Piantes, dont la ménagerie sera repeuplée in-

ces-anim^int pour vos menus plaisirsj

En eff-t, l'arche de Noé n'était pas plus riche en échan-

tillons de toutes les espèces; si le programme a dit vrai,

ce sera une grande surprise. Le lion de la siison parisienne

sera celui du Jardin des Plantes ; origine illustre , crinière

majestueuse, griffas épouvantables, taille gigantesque, mâ-
choire monstrueuse , il ne lui manque aucun des orne-

ments qui font la distinction de sa race. Le roi des animaux
ai rive en grand coilége: sa suite est nombreuse : ce no sont

que tigres, (lanthères, rhinocéros et autres dignilaires rugis-

sants cl ruminants. On parle aussi d'un taureau sans cornes

et d'un mouion à trois queues La dotation de la ménagerie
n'est plus sufii saute pour l'appétit de ces gros mangeurs, et

l'on va demander des ciédiis supplémentaires Le Muséum
en fait un) question de cabinet d'h sloire naturelle Eh bien !

en face de ce- merveilles, le l'arisien est capable de s'écrier :

Ce'a ne vaut pas l'hippopotame qui fait en ce moment les

délices des promeneurs de Regenis Park ! tant il est vrai qu'il

devii nt impossible d'arracher noire Parisien à ses préoccu-

pations londonniennes. Ne lui parlez pus de lOpéra, à moins
que ce ne soit l'opéra de M. Lumiey. Il a oublié le Pro/iliète

pour la Tempête et l'Alboni pour Sonlag ou pour Lablache.

L'autre jour ,M. Thiers, aujourd'hui M. Guizot partaient pour
Saint-Léonard, où ils sont allés, dii-on. recueillir les dernières

vulon'és d'un roi Mais peu nous importent les voyages de
nos grands directeurs de la politique : l'essentiel , c'est de
savor si M Roquep'an e-t à Londres et s'il en rapportera

la Tempête, et s il aura pris Lablache dans les fiUts de sa di-

plomalie En attendant celte pèche miraculeuse, V Illustra-

tion, comme vous voyez, avait pris ses précautions pour
vous offrir le Buffo portentoso, l'étonnant Bouffe, qui est un
a Imirabe Caliban Ce rêve shakspearien , Lablache l'a réa-

isé mélodieusement, av d'aide de M. Halevy. A la poésie de
l'exécution il a joint celle du costume; et le voilà entonnant

la chan-on à boire, déjà célèbre à Paris, Se tutio gira. On
vous donne le motif, vous révérez le reste

On vous disait toul à l'heure que non-seulement l'opéra

français, mais aussi la comédie française, étaient à Londres.

Heureusement que la comédie en est revenue depuis hier,

cVsl-à-dire M. Régnier. Pour sa dernière représentation au
théâtre de M. Milchell, notre excellent comédien a joué la

Camaraderie devant les lords et les ladyes, devant l'élite de
la sociélé anglaise , et M S.'ribe y assistait , en compagnie de
son collaborateur de la Tempête. Vous savez que nos deux
compatriotes sont les vrais lions de Londres, et celte repré-

senlalion l'a bien prouvé. El'e élait donnée à leur intention et

à leur honneur; à telles enseignes, que le directeur, M. Slit-

chell , homme ingénieux et de bon goût, est allé en per-

sonne, avec le frac et I épée de cérémonie, recevoir ses hôtes

à la porte, ni plus ni moins que s'il s'agissait de la reine

d'Anglelerre. Pendant la pièce , l'ovation allait chercher
M. Si-ribe dans sa loge ; et quand elle a élé terminée, l'or-

chestre a exécuté l'ouverliire du Val d'Andorre, et alors

l'ovation s'est adressée à M. Halevy Le lendemain ces hôtes

illustres ont été conduits aux courses d'Xscott par toute la

fasiiion, et ils ont dîné chfz sir Robert Peel, en grande com-
pagni.- de ducs tt de lords. Avouez que l'aristocratique et

royale Angleterre sait, dans l'occasion, donner de très-bons

exemples dont les républiques devraient profiter.

CependanI Paris s'occupait de vaudevilles pour n'en point

perdre l'habitude; il tâchait de se réjouir devant sa propre

image, le Bourgeois de Paris, au Gymnase. 11 allait voir aux
Variétés si sa gaieté perdue ne lui reviendrait pas en face

d'un prince pour rire, le Prince Colibri, el s'il lui restait

quelques larmes à verser sur le sort d'un roi, le Rui de

Borne, à l'Ambigu Eh bien ! bourgeois, prince ou roi, ridi-

cules simulés ou vrais, et infortunes réelles, de tout cela Pa-
ris s'est ému médiocrement.

D'abord que voulez-vous que Paris, la grand' ville, fasse

rie votre roi de Rome , on le sait par cœur. Pauvre enfant,

poème posthume du grand homme, il revient de droit à

l'élégie et vous l'arrangez en drame, vous le drapez en hé-

ros, vous le traiiez en roi, et ce ne fut qu'une ombre Ce
mélodrame s'annonce à la manière de la foudre, le canon

des Invalides chante la naissance de l'héritier de l'empire,

et déjà l'empire s'est écroulé. L'aigle est caplil à Sainte-

Hélène, el l'aiglon commence son agonie sous la serre du
vautour autrichien. Dans une longue enfance on vous le fait

vieillir. Son père, son pays, et jusqu'à son nom, autant de
grandeurs dont on lui fait un mystère; et quand son àme
s'éveille, c'est pour l'énerver par des voluptés précoces.

Pourtant c'est toujours le fils d'Achille, sinon Achille lui-

même; montiez-lui des armes, et il sautera dessus. Dites

lui seulement qu'il y a une Frar.ce , el il est capable d'en

tioiiver le chemin
;
parlez de Napoléon, et il s'écriera : C'ei-t

mon père! Pour rendre au duc de Reichsia It une destinée

tout à fait impossible, les auteurs ont imaginé une conspi-

lation lionapaitisle tramée par un grognard, et ce'a vous
paniilra subline jusqu'au ridicule. M. de Meiternich en a

raison bien vile, el alors le roi de Rome n'a plus qu'à mou-
rir l'.elte mort est une chose touchante dans l'histoire, el

l'im vous aura dit sur tous les tuiis possibles que l'actrice,

madame Gnyon
,
qui représente le iluc de Rpicli-lait. est

aussi louchante que 1 hisloire. Médiocre ou bon, le mélo-
drame de MM. Uesiioyers et Léon Bauvalet a été applaudi,

c'est l'es.sfnliel.

L'épopée du Bourgeois de Paris est moins lamenlablo, co

roi véritable de notre temps, de tous les temps, a la vie
dure, il n'est pis près de mourir sous les qiiolibjls qu'on
lui détache, c'est une lime cpii >e rit des serpents; les vau-
devilles mâchoires y périront leurs dents Cela dit, ce nou-
veau bourgeois du Gymnase est un bonhomme assez ré-
jouissant : il est bien de son pays et de son lemps, ni Irop
confi.mt, ni trop effrayé, il ne désespère de rien, pas même
de la République. Il a l'air de croire qu'elle vivra autant que
lui, et il se Sdil immortel. Il a la dignité du patron et l'hon-
nêteté du peut marchand, celle qui surfait, il est marié,
quel bourgeois ne l'est pas? et il est miitre en sa maison
comme charbonnier dans la sienne. Sa femme le respecte,
ses enfants lui obéissent, et il faut qu'ils se résignent a ses
volontés qui se contredisent. M. Morin n'entend pas que son
fils épouse une sioiple ouvrière, et il trouve 1res -naturel
qu'un marquis recherche la ma n de sa fille; vous voua
attendez à la noce, et c'est la révolution do février qui est
venue. M. Morin criait vive la réforme au banquet, et on
l'a fourré en République. Aussitôt noire vaudeville prépare
toutes ses fièches : a Ah tu t'avises de vouloir la République
par la mauvaise raison qu'on l'y a mis, ih bien! bourgeois
stupi le, la boiilique sera un désert; la dot de la fille, c'est
le trésor public qui la garde, ton gendre n'esl plus marquis,
et ta prospérilé s'en ira comme celle de la France; après
nous, s'il en reste, c'est pour le voisin Bouclionnet seule-
ment qui vend des malles do voy.ige et vous emballe le

monde pour un autre monde. Biuigeois de Paris, mon ami,
te voilà le bourgeois d'une Théba'ide , el nous allons bien
rire : tire-toi de là comme tu pourras. » Voilà ce que chante
le vaudeville sur toutes sortes de rimes agaçantes el avec
assez peu de raison

; et puis, comme il tient à nous égayer,
il fait figurer son bourgeois dans des démonsi rations politi-

ques, il le jette en prison, il lui soutire son vole en faveur
de la liste rouge, il va même jusqu'à le mettre sur le chemin
de l'esil, mais nous en sommes quittes pour la p?ur. En fin

de compte, le Vaudeville a l'air de comprendre que le pou-
voir a besoin des leçons de l'expérience , el le bourgeois de
Paris reste à Paris pour lui en donner... au scrutin. Encore
un succès très-vif péché dans les eaux troubles de la poli-

tique.

Est-ce que le théâtre des Variétés se fait théâtre d'exhibi-
tion? c'est comme un autre salon de Curtius à la recherche
de figures de cire. Api es les divinités aériennes, il avait
découvert un jongleur dont le prince Colibri vient d'esca-
moler le succès. Colibri , ou l'amiral Tromp , c'est re même
petit monstre qui a fait des siennes tout l'hiver à l'hôtel des
Princes, salle de l'Alhambra. Ce théàtre-là n'a pas suffi à
sa gloire, et voilà Colibri sur les planches. La miniature a
changé de cadre, mais c'est toujours la même figure souf-
freteuse el rabougrie , mêmes exercices et même réperloire.

Colibri arrive dans sa voiture microscopique , il enfourche
son poney, il tire son épée, une épingle! il fume un cigare
de Laponie, pousse ses petits cris groën'andais et le voilà

parti. La princesse sa sœur s'associe de son mieux à ces
exercices d'un agrément lillipulien; on y a joint, comme
prétexte

, quelques scènes d'une gaieté insaisissable , si bien
que la pièce et l'acteur ont obtenu, l'un portant l'autre, un
succès imperceptible. Hélas! on pi ut prédire la même for-

tune aux Pailles rompues, du Théâire-Historique, jolie petite

comédie, très digne pourtant du Théàire-Français d'aujour-

d'hui par la grâce el le piquant de la façon Boissy ou Dorât
ne rimaient pas plus galamment leurs madrigaux comiques,
el ils n'imilHienl pas Marivaux et Sedaine aussi résolument.
L'auieur, M. Jules Verner, débute à la fois par VEpreuva
nouvelle et parla Gaijeure imprévue. C'est trè.--bien débuter.

Ces pauvres théâtres, dont la morte saison est venue, ne
sont pas du reste aussi abandonnés qu'ils en ont l'air, Paris
regorge de déparlementaux pour les peupler. Voyez p ulôt
l'Opéra, obligé chaque soir de renvoyer la moitié du monde
qui lui vient des quatre coins de la France. L'Opéra ne pou-
vant aller en province comme tant d'autres, la province a
pris le parti d'aller à lui ; mais comment satisfaire à la fois

l'ardeur de tous ces dillellanti et contenter la Breiagne sans
désobliger la Gascogne ou le Limousin? L'Opéra va donc ré-

partir ses soirées chantantes el dansantes entre les quatre-

vingt-six chefs-lieux. Aujourd'hui la Franche Comté . df main
la Lorraine ou l'Alsace en attendant la Provence et le Pays-
Bisque. Lundi dernier celait le jour du Maine et de l'Anjou;

au moyen de huit cents places réservées, on croyait éviter

l'encoiiibremenl, mais on n'avait guère compié que sur les

membres du congrès musical d'An.gers, en oubliant tout

net les virtuoses du Mans, et ces messteurs du Mans sont
venus par douzaine, comme les chapons dont parle Petit-

Jean ; heureusement que le paradis de l'Opéra est as.spz vaste
pour contenir un nombre illimité de bienheureux. Dans ces
temps d'épreuve , n'est-il pas consolant de voir tant de braves
compatriotes faire deux cents lieues pour entendre le Pro-
phète. « Monsieur, disait à la porte un merveilleux de Paris

à quelqu'un de ces fanatiques, vous figurez-vous que je n'ai

encore vu l'Alboni que trois fois et qu'il m'en a coûté

cinquante francs? — Eh! monsieur, répondit l'Angevin, ce
n'est pas la moitié de ce qu'il m'en coûtera pour l'enttndre

ce soir. »

Vous irrz danser au Jardin-d'Iliver, ou bien vous direz

pourquoi. Dans cet Eden, où un éternel prinlemps s'épanouit

en serre chaude, il se prépare une soirée et même une nuit

délicieuse: bal travesti et costumé, fête de la Murwe, comme
on l'appelle, où Bguri ront d'ahoid us plus amusants comé-
diens de Paris en compugnie des actrices les plus sédiii-

sanles, et ensuile tous les nmaleurs qui y sont conviés. On
avait dit ailleurs que la fêle avait un but ( hiirilablc, c'est une
erreur, à moins qu'on ne veuille prendre le mot riais le

sens grfc yotpiTaç. La nuit promise prur samerii éclipsera

les gentillesses des prccédenles. Les pdilcs Huillis qui

grouillent le soir à la porte des fpeclacits l'ont déclaré dans

tous les ttylcs et sous tous les foi mats, el 11 va sans dire

que leur unanimité ne saurait èlie 1 effet d'un mot d'ordre.

Les malavisés qui en douteraient ne connaissent certaine--
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ment pa-î 'Cinrr e nm s la dignité cl le bon pîoùt

iK s ri'cliimo; o l;i petite presse. De cette fêle

extraordinaire, on avait dit ciieore — que n'en

ilit-on pas? - que le costume de /ou/i Je mrr, flam-

bard ou flibustier de lous les pavillons, (ïtait do

ligueur; de même les dam''S devaient s'y montrer

dans le déshabillé vénil^n ou poli-lais; mais les

comiiiissaires se sont ravisfe et la consigne qui

iiesait i-ur le simple frac noir et la rolio de bal est

levée. Tililiez, cliers lecteurs, d'imaginer la féerie

de co fiiéciinen marilims des qualre parties du
inonde et l'ilTel de ces quaJrilles et lourbillons

enlevés par le diabolique archet de Alusard; im.i-

gine/. ces merveilles dans voire fauteuil, s'il est

possible, puisque vous n'irez pas les voir et que
bien certainement nous n'en parlerons plus.

Avant d'en venir à la plus belle fiHe de celle se-

mame, la fête des lle.irs, voici i|ue|.|ues lignes lou-

chant la pelile chronique littéraire et la grande

chronique judiciaire, un vous donne d-s ren.~ei-

gneiiients pour ce qu'ils vali^nt. On annonce donc

ios mémoires de mademoiselle Lolla- Moules, grif-

fonnés comme ceux delà Contemporaine, et d'Ilen-

rielto WJlson par une plume oiririeuse. Ce n'est pas

d'ailleurs une spéculalioii et encore moins un scan-

dale que cherche ici l'héroïne de tant de romans,

sa fortune la met au-di'ssusd'un pareil soupçon;

le but que se propose ma lemoisi Ile Monlès en pu-

bliant les mémoires de sa vie, c'est de rétablir la

vérité vraie à propos de faits inventé* ou travestis

par la médisance On annonce encore les mémoires

de mademoiselle Georges pour faire suilc à ceux

de Clairon. L'éminente tragédienne veut payer un
dernier tribut à l'art qu'elle a servi et illustré. La

partie anecdotique de l'ouvrage ne sera pas moins

piquante, pour peu que l'écrivain veuille mettre à

contribution ses souvenirs, qui romont-nt jusqu'à

l'époque du directoire. Sollicitée d'écrire les siens

à la même époque, mademoiselle Dumesnil, qui

achevait de s'éleindre dans la misère, répondit

tristement à Garât ; « Hélas ! il ne me reste plus

que des larmes à olfrir au lecteur, et je suis trop

vieille pour que cette tragédic-la le louche un peu. »

La chronique judiciaire promet des révélalions

lamentables à propos d'un duel quia fait du bruit,

en attendant elle s'est enrichie de faits consolants

Théâtre de li

riJlo de

) Peine, i

Cal, ban, i

, opéra de S:ribe et Hal^

trpnicr, lie la Comédie fr

pour la morale publique : ici elle a découvert un
forçat par amitié, c'est un Damon vertueux qui

,

veut absoluiiient partager le sort de son ami Py-
Ihias envoyé au bagne pour ses forfaits; la-bas'il

s'agit d'un voleur de profession qui filoute un dos-

sier et respecte un sac d'écus; enfin un mari se

lue par amour de sa femme et meurt ainsi du re-

gret de l'avoir perdue.

Encore une Ibis notre course finira dans les

lleurs, l'exposition de la Société d'honiculture

au Luxembourg. Deux dessins là -dessus, rien

de trop pour ces éclatantes et douces merveilles.

Celte exposition , aujourd'hui close, a eu lieu dans
l'allée de Fleures, celle qui conduit à Bobino. Une
improvisation fleurie qui a duré vingt jours, et qui

se renouvelle chaque année, épanouls^ement prin-

tanii r, concours bucolique, dont les vainqueurs et

les lauréats méritent si bien d'être couronnés de

leurs produits ; voilà ce que les aoialeujs plus ou
moins rares encore de l'horticulture ont été voir,

avec une farta o'été. Le prestige, sous forme de
parfums et d'éblouissements, s'emparait de voug

des l'entrée. Vous marchiez, vous rêviez dans une
brise odorante, parmi les magnolias, les rhododen-

drons et les représentants tigrés ou panachés de

l'innombrable famille des camélias. Et les roses!

impossible de les dénombrer, c'était leur fête; il y
en avait beaucoup, trop peut-être, s'il était pos-
sible qu'il y eût jamais trop de roses. Laissez le

connaisseur se pencher sur la plante pour la dissé-

quer comme un cadavre; les ignorants, c'est-à-dire

le peintre, le musicien , le rimeur et le rêveur, ont

une autre manière de s'instruire. Devant cette

éb'ouissante palette de la nature, le peintre choi-

sit ses couleurs, le compositeur, pour peu qu'il soit

Beethoven , les mélodies d'une symphunie pnslo-

rale; quant nu rêveur, il se contente d'admirer et

de jouir, trop heureux de comprendre à sa manière

le mystérieux caquetage de ces esprits aériens

qu'on appelle des fleurs. Mais, allez-vous dire, les

orchidées, les cakéulaires , les hjiriiie!. . Vekidiés,

Vifiomea et le slephanolis floribunda, et toute la

flore tropicale, coniez-nous donc quelque chose la-

dessus. Hélas ! notre ignorance est profonde , et

puis nous détestons les nomenclatures.

Philippe Bi'som.

Expciition d« la Société nalionalo d'horticultiiro au Jardin du Luieoiliovirg.

Vuo inténouro.
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IjCS I[SoqBct»s*«1» snacailami ses» — par ^»top.

- Ils appellent ça mécaniser les boulevards : ils ont

i raison.

Le géant du café Mulhouse utilisû par les Parisiennes. Allant voir sa voisine d"cn face.

Pour aborder aux omnibu Flâneurs des boulevards. Au passagi: des canards sauvagci.

-Obligé de remonter le Uule''ard jusqu'à

Bastille
,
je £Û8 mou tcs'ameiit.

Modes de 1851. Jîrosse d'honneur ofTertc à M. Bineau par les décret- L'Angleterre ayant reconnu les inconvénients des chaua-

teurs reconnaissants. sées à la Mac-Adam
,
profile de notre innocence pour

acheter nos pavés.
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niote» ec éludes »nr les Publlclsles

coiilemporalns.

M. EMILE DE GIRARDIN.

VIII,

— DE- l'impôt sur le CAPITAL.

On si"np depuis peu dans les bureaux de la Pres^p. une

t)t!liiio'i%di-^e par M. rie Girarriin et ayant pour objet la

réduction rie lous les impôts a la taxe uni.pie proposée d

delà , i)ar le luènie publiciste, a lilre

nais si l'on veut s'y asseoir, le moins qu'on lui rio.ve, n'e^t-ce 1 effet si l'assuran--e quelle qu'elle fût embrassait la lotalilé

ïï le rembomsenlni de sa quote-part rie frai.V . |
du capital national ;

ma,, d n er, est rien^ et c est ^ tout au

d'assurance , et qui aurait pour base le capital national

M de Girardin vient d'ailleurs ri'obtenir le sié-e parle-

mentaire que la démocratie lui a si longtemps reloué, tl

est à même enlin de produire â l'état de proposition régu-

lière ses idées administratives et autres, et, coinme_ la re-

fonte du budsel lui paraît la plus uryenle des relormes,

nous serions surpris s'il n'usait, à la première occasion, de

son droit d'initiative pour saisir l'Assemblée de son projet

de taxe unique sur le capital.

Le moment paraît donc venu d'examiner sérieusement

cette idée
,
qui

,
je ne sais pourquoi et fort a tort, n a pas

obtenu les honneurs d une discussion approfondie dans la

presse périodique.

M do Girardin lui-même , en appelant cet examen ,
a été

au-devant des objections qui ne mampient a aucun nouveau

système, et il les a formellement et loyalement provoquées

d'ans les termes suivants :

« Non seulement nous n'éludons pas la critique, mais

nous la provoquons, car nous avons compté sur elle pour

compléler cl rertfier ce que le premier jet de notre pensée

doit nécessairement laisser à désirer. »

C'est à cei appel que nous venons, avec la même bonne

foi aptes mù.e réttexion , répondre, en ajoutant quelques

obieciions à celles que M. de Girar.lin s'est proposées a lui-

même et qu'il a réiulées Mais, en combattant sa propre

œuvre l'éniincnt publicisle s'est-il porté des coups sérieux,

dérisifs'' Il ne nous pnriiît pas, et ce serait au reste Ir.'p

exi'er rie la nature humaine ((ue d'attendre d'elle un tel

point rie clairvoyance et d'héio'isme a l'endroit de son pro-

pre enfant. '

u Tout père frappe a coté, n

Sans apporter dans le débat plus de passion et pli s

d'esprit d'h.stililé que l'a'.teur du projet d'impôt n en a

moetré contre lui-même, sans donner nos objecHons comme

péremploires , bien qu'elles nous apparaissent telles, nous

ferons du moms remarquer qu'.-lles sont nouvelles et que

M de Girardin ne les avait point prévues. C'en est assez

Dour iusiilier nuire réponse à son appel et nous taire cher-

cher le périlleux honneur de comparaître dans la lice et de

relever le défi.
. , o- i-

Il y a deux parties dans le travail que M. de Girardin a

cons..cré à son projet de taxe unique (le socialisme et l im-

odl) La première est tout à la Ui une revue rapide et une

verte critique de tous les impôts existants Nous la laisse-

rons de côié. C'est en matière d'im|.ôls surtout que la crili

nue p*t aisée, et, loin de les considérer comma le mnltew

(Jesp(acm.n/s, nous concédons volontiers à M. de Girardin

auB le meideur n'en vaut rien. Nous ne sommes pus moins

empressé à reconn.dtre av.c M d'Audiffict, qu'il cile fre-

auenimenl comme lune de no- meilleuies aulorilés hnaii-

2lère« que noire siisleme d'impôts est la chose du monde la

moinVsus/^ma(i'/"c. n'éiam que l'amalgame incoh.^rent, for-

luit « de toutes les comliinaisons variées et successives

héritées par nous ;sans bénéfice d'inventaire) des gouverne-

ments antérieurs. » î* de Girardin fait naturellement table

rase avant que d'asseoir les fondations de son système, et

ne laisse subsi-ter rie l'ancien édifice financier que :

4» Cenreijistrement , mais profonriément modifié, réduit

à iiisie prix', ce qui nesl pas peu dire, hor^ le cas dos mu-

tations a liire gratuit (donations, héritages), (]ui demeurent

soumises a des droits élevés, sinon même supérieurs à ceux

du tarif actuel;

2» Le timbre;

3» Les duiianes, avec de grandes modifications et réduc-

tions de tarif;

4» La vente des sels , à la condition qu'elle sera mise en

régie ;

5» La vente (les (abacjî, avec maintien du monopole; mais

point qu. - - - „ . .

improprement nommés saiivagisY — Mais allons plus loin,

et supposons qu'un homme porte le mépris de ses rorts et

i',.baiiilon de ses devoirs jusqu'à se tenir, par un calcul île

l'inlérét le plus aveugle, en dehors de l'action sociale
;
qu il

pienne au mot le nnamier, refuse de payer sa prime d'as-

surance, et se tienni' pour satisfait de vivre dans sa soli-

tude, quitte de bienfa"
- - 1

r,'„u..^A

damante à imposer la n.én.e prime a ceiui qui a tout a

craindre et à celui qui ne craint rien Or, ce dernii r cas

est celui, on vient de le voir à linstHnl, de la grande,

de la tiès-grande majorité des possesseurs.

Quant aux capitaux mobiliers, Il en est, comme le numé-

ndie, les billets de circulaliun, les valeurs dites de porte-

qiiiUe'de charges D'abord, cette 1 feuille et au porteur, les bijoux de prix, etc., qui ne sau-
- *-- '

raient être non plus assijelus à l'assurance, non poini par«

e risque est nul, mais bien parce qu'il est trop grand

_ _, ^ contrôle manque contre la fraude possible ; aursi n'a-l

feu mais le pas-aw des "rands chemins qui nesesonr point 1 il jamais été question d a-surcr ce genre de valeurs. Elles

faits tout seuls, nniis l'éclairage, le pavé et jusiiu'à l'accès ne laissent pas de formtr un cipital considérable, qui, ré

proportion ne saurait exister on aucun cas; car, pour être raient

juste envers un tel homme, lÉlat devrait. lui enlever non- que le

seulement shs droits livils et politiques, mais l'eau et le Ici le (

de nos villes, œuvre de tant de peines communes et de sa

crifices constants, maiscelair même qu'il respire et qui ne

s'est point assaini sans de grands, d'anciens et de coûteux

labeurs. Pour être juste encore, il faudrait qu'on permit a

tout bandit et malfaiteur de courir sus au réfraciaire; que,

pour le proléger, juues, soldats, g^mlarmes, fussent comme

s ils n'existaient pas; car la sûreté est le premier, le plus

important des droits fondés dauN l'ordre i-otial. Et si
,
par

imi;ossible, l'exemple rie cet homme rencontrait des iiiiila-

teurs, faudrait- il marquer d'une croix rouge, comme dans

la Sai'nt-Barthélemy, les domiciles de ceux que l'on pourrait

piller ou égorger impunément?

En voilà', j'imagine , assez pour démontrer que la liberté

nominale ollérle'par M. de Girardin de ^aypr ou rie ne

point payer la taxe est absoliim»nt illusoire. Que U taxe

donc s'appelle, au lieu d'impôt Migatuire. as-urance facul-

tative ce n'est qu'un nom nouveau et qui ne i hange rien

à l'immuable fond des c hoses. Mais facullaliie est de trop.

Impôt et assurance sont au reste ileux termes absolument

équivalents. L'un est plus honnête que l'autre; il rst aussi

plus juste et plus rationnel, car tout impôt est as-uraiice;

il est censé l'être du moins, et il ne perd ce caractère que

par le fait accidentel, b\n\ ipie fréquent, du gaspdiageol

d.- l'abus coupable des deniers pub'ics. Cela ne fait rien au

principe, et, depuis que le monde e^t monde, depius (|ii il

se lève ries impôts, on n'en saurait concevoir un qui naît

pour but (t pour unique raison d'être l'assurance, l'utilité,

l'association générale.

Ce caracere commun ne pouvait échapper à M. de Gi-

rardin. Seulement, à la manière dont il s'en exprime, par

forme d'observation subsidiaire et «près coup, il semblerait

n'avoir pas été dès l'abord frappé de cette idenlué. --

« Après tout ,
qu'e.^t-ce que l'impôt? dit-il (p. 214) dans le

résumé de son livre; c'est une assurance mal assise, mal

expliquée, mal définie. »

— Pourquoi donc, venait-il de dire, ne pas transformer

l'impôt direct et maudit en une assurance générale et bien-

faisante? »

— A la bonne heure; mais quelle que soit l'influence des

mots en France, c'est peu, force est d'en convenir, pour

opérer ce résultat, qu une substitution de termes Reste

donc entière la question de savoir si le nouveau plan finan-

cier aura la puissance d'enlever A l'imiiôt maudit son carac-

tère de fiscalité onére ise, et de faire que les contribuables

se transforment spontané nenl en volontaires assurés, au

plus grand avantage de 1 État et d'eux mêmes. C'est ce qu il

faut examiner.

4 . — NOUVELLE ASSIETTE DE l'iMPÔT ET ASSURANCE

GÉNÉRALE.

Nous avons établi, je crois, que, bien qu'en apparence,

l'assurance ou l'impôt fût volontaire, personne ne pourrait,

formellement du moins, s'y soustraire. M. de Girarriin con-

clut de là à la sincérité universelle dos déclaralions d'actif

ou de capital, car, dit-il, ce sera désormais rinlérét de

l'assuré ri è'ro sincère.— Je ne le pense pas, car si une faible

prime, en apparence pro|iortionnée a l'avoir du contribuable,

suffit pour loi rionner droit à tous les bienfaits sociaux de

l'assurance générale, je ne vois pas qu'il ait intérêt d'au-

cune sorte â en payer une plus foi le. Il en a au contraire

qui est onéreux a 1 Lut

,

V
1^. ^J^^ ^^^ avantages sociaux , soit qu'il paye peu ou

6» Le monopole des puuJres ;

7° Enfin droits <iii'ers.

Tout le reste , impôt foncier, cote personnelle et mobi-

lière, impôt des portes et fenêtres, patentes, impôt sur les

boissons, octroi, est radicalement aboli.

C'est pour y suppléer qu'est établie la taxe sur le capital.

à raison rie un nour cent l'an, qui plus tard pourrait cire

réduit à un demi pour cent, quand le budget, actiiellomenl

rectifié à dou7.H conts millirms jiar M, de Girardin, plus le

montant des taxes et contributions maintenues, sera rentre

dans ses limiies normales qui sonl, dans l'espérance ol les

vues lie l'auteur. Celles du budget de l'Empire, de six à

sept cents millions.

La taxe sur le capital cosse d'ailleurs d'être un impôt,

elle n'est plus qu'une assurance générale el facultative.

Qui n'a ri.n ne paye rien.

Qui a cl ne veut rien payer en est le miiître ;
seulement

il s'aliène par ce refus toiil droit à l'assurance sociale. 11 e.st

« comme s'il n'était (las ciMlement et politiquement. » U ne

jouit plus d'aucun des droits ni ri'aucui e rios garanties qui

constituent une nation. « Car, ajoute l'auteur, la snciéié est

un vasto amphithéâtre où l'on est libre de ne pas entrer;

jeaucoiip 11 y a plus ; M. de Girardin proclame que qui

n'a rien ne paye rien, et ce sera le plus grand nombre Bien

qu'il ne s'explique pas sur le sort réservé dans la républi-

que nouvelle a cotte nombreuse, trop nombreuse classe ries

citoyens, je ne puis supposer que son intention soit de les

mettre hors la loi. —Qui empêchera donc la mauvaise f.ii

(vice que le législateur doit malheurousemenl toujours avoir

en vue) de se donner pour indigente, en vertu du même in-

tèrèi qui peut conduire l'opulence à n'accuser que des ri-

chesses médiocres, ou la médiocrité à se prévaloir d'un état

vii'in de la gêne?

i. -«- ASSURANCE INnlVlDUELLE.

Mais, dit M. de Girarriin, l'assurance est de doux n.n-

tures. L'État remplace les compagnies d'assurances qu'il

indemnise, el fait leur office dans le cas de sinistres, incen-

die, grêle, inondations, elc , vis-à-vis des contribuables ou

des assurés qui ont sounerl ,
proportionnellement à leur

prime. L'intérêt particulier fora donc, en tous cas, ce que

n'aurait pu faire un intérêt plus général , et ,
si ce n'est

comme citoyen, au moins comme propriétaire, chacun sera

contraint d'être sincère.— Ceci pourrait bien être el serait en

parti on un polit nombre .;e main» el dévolu à la cla.-se riche

éi happerait totalement à 1 assurance (U a l'impôt.

L'intérêt individuel ne serait donc pas plus pnissan

l'avantage général, sauf les exceptions que l'on peui i
-

ter .sur ies registres d'assurances, à detorininer la -

évaluation par chacun du capital dont il dispose, car i

térêl serait nul dans le plus grand nombre des cas.

Aux f,iusses déclarations, l'auteur du nouveau plan ri;

pose, il est vrai, l'expertise et le droit de préemption il

Mais, outre qu il n'est pas facile d'exercer ce droit rouran

ment et par niosuro général'-, ces moyens, qui 8up|K)Mi i

lésistanci! el le mauvais vouloir des assurables, vitrni-i

précisément confirmer ce que nous voulions établir
: a -

voir que l'on ne pourrait donner le change aux conii

ble-; ijue l'assurance, pour eux comme en réalité,

toujours impôt , mieux défini peut-être el autreiuout

mais impôt toujours onéioux, et auquel, tout comp-

la graille majorité aurait beaucoup plus d'intérêt à s-

troire qu'à se soumettre.

3. — DE l'assurance au cas de RÉVOLUTION.

La taxe sur le capital n'est donc qu'un im|iôt conii:

les autres. Le, terme d'assurance le néfiidl mieux q ;

l'était précédommorit. Mais ce n'est qu'une définitif in.

fmil ries choses étant le même, reste à examiner si le n.

vel impôt est mieux assis, plus équitable, aussisi'^'

"

proriuclif que les anciens ou que tout autre. Mais .i

vaut, il convient de dire quelques mots d'un cas pan

ot tout à fait nouveau, il est même permis d'ajouti r

fait extraordinaire, qu'introduit l'autour du projet di- i.

sur le capital dans son système d'assurances. Je veux pai
•

de \'assurance uu cas de récolution.

Au COI de révolution!... Quelle est cette garantie r.

velle? A quelle éventualité, a quel genre de péril d.ni- i

parer? Est-ce au [litlago? Non, sans doute, car du i
<

la société en serait là, il n'y aurait plus ni assureur i

rés, et le g<ge serait chiinéiique. E-t-oo l'indemnité

gâts partiels qu'occasionne chaque émeute? Mais c. 1,'
-

droit commun: cela s'e.>t toujours pratiqué. D'adleurj

perdons pas de vue qu'il s'agit ici non ri'éiueuio, mais li

de révolution Quelle indemn^lé eiïective. quelle garai

férieuse p-ut ollrir à ses assurés un gouvernement qui s

coiiibH? Première que-tion assez grave, on le reconna

poul-êire Négligeons-la pourtant comme préjudicielle

>upposoiis dans le gouvernortient nouveau el la puissanci

le vouloir de continuer ses devanciers. Da quelle nature

dommage rievra-t-il être tenu compte aux assurés ou coi

buablos frappés dans leur propriété par une révolution n

voile? U n'en est qu'une, et c'est la dépréciation de loi

les valeurs amenée par le tumulte populaire. Ou c

cela, ou ce n'est rien. Ou la proposition n'a pas de sens.

il faut que l'Étal, fidèle à sa promesse, indemnise cha

rie la perte riu quart, du tiers ou de moitié de sa forli

El cela n'est que juste, puisque après tout il a perçu la pr

du capital sous condition de 1 assurer. Viennent maintei

les orages, el l'État , d'une année à l'autre
,
sera sommi

rembourser cinquante milliards aux citoyens, taux appr

matifdes portes essuyées par la nation tout entière, qu

la rente tombe subrt. mont de quarante à cinquante
|

cent, entraînant toutes les valeurs, mobilières et imm

lières, dans une égile ilèchoanco. M. de Girardin lui-mé

en mars, avril el mai 1818, ne constatailil pas, jour

jour, les milliards de déficit qui se creusaient, par le i

heur des temps ol les fautes commises, au budget priv

public?

4.— QUE LB CAPITAL NEST PAS FIXE ET n'a TOISTDI

VALEUR CERTAINE.

Le cas de réiolulion était merveilleusemenl choiji
1

faire ressortir Ci>mbien le capital est i>eu fixe el comb

dans les périoiles les moins troublées, la valeur en est m

laine. M. de Girardin pourtant pose on princife, et c>

base de son sv>tomo, ipie lo capital est de sa nature fj

absolu, différant en ci'la du revenu qui, selon lui, eil es

lieilemenl vanablo. Je me hàie de déclarer que j" M
donne point ici mission de plaider la cause de l'imp^l s

revenu Mais, on vérité, je ne sais sur quoi l'autour du i

voau plan se fonde pour attribuer au capital col avant

ce pri.ilo^e de fixité dont il exclut le revenu. Il mo set

que l'un "suit l'autre, et si à toute force on voulait dis

guor entre ces ihux valeurs, il est au moins douteux

lo capital l'emportai En »ITa, tandis cpi'on le voit rédii

moitié, sinon mis à néant |>ar les agitations publique

lli On noiiimf ainsi la tacuU^ par l'Kial ii'ac(i"*rir, mOTfnlia

diïiimt nu drlà du taux A' Icslin.ation, 1 »t>jrt «f«Iu«, »ilc»»«

qui- U déclaration n'est pas 9lnc<rt.
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est des professions, des branches d'i du^lrie, et c'est le plus

grand nombre, dont le pruduit ne peut du moins dépasser un
certain niveau en minimum, quel que soit l'élat social. Dans
les temps de cnlamité comme d^ns ceux de paix et de pro-

spérité, il y a toujours des malailes, il y a toujours des plai-

deurs; on ne saurait se dispenser de se loger, de se vèiir,

de se chauffer, de s'abrouver, d'acheier du pain, de la

viande; il y a moins de transactions, moins de luxe, moins
de commerce, il est vrai, et certaines source» de revenu-;

tarissent pour un temps; mais la force des choses soutient

la valeur courante des objets les plus nécessaires, dont en

somme la pro ludion ou la possession sont la base des neuf
dixièmes du revenu.

Loin que le capital reste fixe quand c'est le revenu qui

diminue, il y a tels capilalislen fort nombreux doni le revenu
resie invariable, alors mèm« que leur capilal e^t frappé de
la réluetion la plus fnrle. Tels sont les rcniiers sur l'Etal i|ui

n'en louchaient pas moins, quand la rente valait neuf francs
sous le Directoire, le revenu à cinq pour cent d'un capital

de cent francs.

Mais ces Jislinclions sont de peu d'importance et plus

apparentes que réelles. La vérilé est qu'il n'existe pas de
mesure de la valeur; que, capital ou revenu, elle est essen

tièdement variable; que c'est son caraclère propre; que
l'éhilon de la richesse est encore à trouver, comme en piii-

los'ipliie le crilcrium de ceriitiide, et qu'ériger le capital à

l'état ^.re et a'isolu, ce n'est rien de moins que commelire
une hérésie économique, Hagrante, foncière, démentie à
toute heure par l'observation et les faits.

Le capital de la France est-il le même aujourd'hui qu'en

1816? Sera-t-il le même (leniaiii'? Le directeur de la l'resse

l'évalue en totalité à cent vin-.;! milliards qui, en effet, an-
nuellement grevés d'un pour cent, fuiirniront les douze cents

millions qui lui paraissent néi>ssaires M^is sur quoi so

fun-ie, s'il vous plait, cette évaluation aibitraire? Qui nous
répond de sa justesse, et surtout de sa fixité? J'avais une
maison, des rentes, une terre, une galerie de tableaux esti-

mée Iroiscent mille fiancs. Dans l'espace d'un an, ma mai-
son, ma terre, mes rentfs ont diminué, en tant que valeur

réalisable, de moitié. Ai-je le même capital?— Quanta ma
galerie, que je désire vendre, n»? pouvant supporter le droit

dont elle est imposée, je n'en saurais trouver acquéreur pour

le quart, pour le cinquième, pour le sixième du lanx de
l'esiimatioii. Que, si nous descendons aux détails, j'ai, parmi
mes table.iiix, des Watteau que j'ai achetés pour quelques
écus sous l'Empire, et qui aujourd'hui, c'est-à-dire hier, vau-

draient, — eussent valu, veux je dire, — plus de cent fois le

prix d'achat En revanche, j'ai des Giiolcl Trioson qui lu'ont

coûté cher et dont je ne Iroiiverais pas seulement la valeur

du ca he. Quel arbila^e, que d'expertises â renouveler cha-

queaiinée! Q'ielleopéralion difticile, incertaine, méliculeuse,

contradictoire et inlinie! Quelle sera la base de l'estimation,

si loffre et la demande seules déterminent le prix des choses,

et bien plus, si, comme l'a déduit M. Proudhon dans sa mé-
morable querelle contre M. F. Bastiat. c'est la veiile seule,

c'est l'échange qui authentique le capital, qui lui donne sa

valeur certaine, du moin^ pour un instant et po ir le ven-
deur seul — Il n'y a qu'une ressource pour évalui r le ca-

pital, c'est de le porter au marché, c'est de le vendre,
et l'on peut dire que toute autre estimation est arbitraire et

impossible.

En présence de ces phénomènes patents, constants, irré-

cusables, rendus plus sensibles encore par une révolution

récente, que devient cette lixilé, ce caractère d'absolu atlri-

bué à la richesse"? Dira-l-on aux gens ; « Je vous taxe à cent

mille francs une fois pour toutes ; il m'importe peu que les

choses aillent de mal en pis, ou en mieux; l'an prochain,
vous êtes tenu de possé 1er la même sommn. » — Il faut

dire cela ou tomber dans une enquête universelle, dans une
prisée gigantesque, sans fin comme sans certitude, et ce

n'est p.-is seulement ici une question de mise en pratique et

d'incalculables détails. Ce n'est jamais impunément qu'en
matière d'impôts surlout on se base sur une erreur. Si,

comme le veut l'équité, il faut lenir compte aui contri-

buab'es des variations de la valeur, quel péril extrême pour
l'Etat, quels mécomptes funestes, possibles et prob.nbles

n'apprêlez-vous pas au trésor ? Je tiens pour bonne l'évalua-

tion plus ou moin^ discrétionnaire du capital national à cent

vingt milliards : il faut douze cents millions de revenu. Mais
d'une année à l'autre, ce mêm» revenu peut tomber de douze
cents mi lions, à dix, à neuf, à huit, à six, et bien moins
encore peut-èire. Que ce péril soit inhérent à d'autres na-
tures d'impôts, je ne le nie point; mais il s'en faut bien que
ce soit au même degré. Il en est qui varient, comme l'impôt

indirect; il en est d'autres qui sont fixes. La fortune entière

du pays ne repose pas sur une base chanceuse el mobile à

l'excès. Et enfin, là où s'établit un in pôt variable, on ne

s'abuse point sur sa nature et son esseece au point de le

déclar->r lixe Je ne sais, mais il ne faudrait peut-être que cet

argument pour justifier la préférence que bjn nombre d'es-

pfits persistent à donner à l'impôt multiple.

Je ne veux point examiner si la taxe du capital ne serait

point funeste aux arts, au luse, aux -délicates indujlries où
le pays est sans rival. C'est une otijeclion que l'auteur s'est

proposée : il croit, par in iui tion, que la mesure aurait pour
résu lat , non la suppres-ion

,
mais la décentrali.salion , la gé-

néra Isa ion du luxe. Bien que celle solution ne soit peut-

être pas irréprochable, puisqu'il s'agit, non de déplacer les

richesses et le bien être, mais de les augmenter, acceplons-le

Cette question, d'ailleurs, malgré son importance, n'a qu un
intérêt accessoire, et nous aïons hâte de passer à un nouvel
ordre d'idées et d'objections plus sérieux.

Fi'A.n M«wr.*N».
(La fin du prochain numéro.)

Carioalléa de l'Angleterre (1).

III.

LA JUSTICE.

(Deuxième et dernier article.)

Il y a barrislers et barristers c'est-à-iire avocats et avo-
cats

, comme il y a faqots et fatjDls , disais-je en terminant
mon premier article. Celte comparai»on n'était pas puriaile-

ment juste, ou du moins ne renlait-ehc qu'incomplètement
ma pensée. En effet, ce n'est pas seulement par la qualité,—
en d'autres termes, par l'instruction, par l'éloquence, par la

délicate-se, que dill'ôrent entre eux les avocats anglais : c'est

aussi, c'est surtout par la nature même, par la diversité de
leurs fonctions.

Les principales espèces du genre barrister ofi'rent les ca-

r,)Ctères les plus tranchés et les plus curieux. Les savants
en distinguent trois, qui ne peuvent pas plus se confondre.
dit l'un (l'eux, que, dans le genre médecin, les espèces chi-

rurgien , accoucheur ou médecin proprement dit. Et cepfn-
dant la plupart des gens du monde ne paraissent pas s'en

douter; et plus d'un romancier — miss Elgeworlh, entre
autres — a été accusé par les connaisseurs d'avoir émis les

opinions les plus inexactes qu'il soit possible u'.maginer sur
les diverses branches de ce qu'on est convenu d'appeler la

profession légale.

Ces trois espèces sont le coneei/ancer, l'equily draftsman
et le speciiU i/leiiler, et le comtnun tau-iji'r.

Ce n'est pis chose facile que de comprendre et de faire

comprendre en quoi elles différent : cependant je vais l'es-

sayer.

« Conreyancing , a dit M. Martin , c'est la sc'ence et l'art

de l'aliénation. » En d'autres termes, le conviyancer est

le barrister qui rédig-i certains actes de la vie civile, tels

que contrats oe vente, de mariage, de société, testaments, etc.

De l'aveu de l'un de ses panégyristes les plus enihou-iasles,

cette science, ou cet art, comme on voudra la ipialifier,

exige les connaissances les plus profondes, l'habileté la plus

crmsonimée; car, ajoute-t-il, quelques-unes des questions
qu'elle soulève ne sont pas moins dilficiles à résoudre que
les problèmes les plus abstrus de l'algèbre. Loin de moi
la prétention de divnlgufr'ses mystères, j'aime bien mieux
racmter deux ou trois des anecdotes que j'ai recueillies en
e.ssayant de l'étudifr. Un vieil antiquaire judiciaiie, nommé,
je crois, Somner, remarquait t;u=i de son temps un acre de
terre ne pouvat pas changer de propriétaire sans presque
un acre de parchemin. Aussi Shakspeare fait-il dire à Ham-
let : 11 Les conrei/ances des biens l'un homme auraient peine
à tenir dans son cercueil. » Les actes que dressent les con-
veyancers sont aussi remarquables par leurs m niilies que
par leur longueur. L'omission d'un seul mot suffit pour en
faire prononcer la nullité. Un des barristers qui ont le plus
illustré cette profession, M. nuller. commit, lors de ses
débuts, une erreur qui coula 3.'i0,O00 livres de rente à un
client qu'il avait éléchargé et qu'il s'était cfîjrcé de favoriser.

Il avait oublié, da'is un testament de je ne sais combien de
pages, le mot GloucestT. Aussi, un écrivain dont je ne me
rappelle plus le nom a-t-il prétendu, et cette opinion ne pa-
rait pas exagérée, que, si on examinait avtc une scrupuleuse
attention tous les titres de propriété des propriélaires ac-

tuels de la Granile-Bretagne, on n'en trouverait peut-être pas
cent qui fussent complètement inattaquables. Si je ne me
trompe, le conveyancer est à l'avocat ce que le traqueur est

au chasseur. Comme le Iraipieur fuit lever le gibier que le

chasseur poursuit, le conveyancer crée les germes, malheu-
reusement trop féconds, des procès que plaide l'bvocat; et

cela, du reste, sans aucune mauvaise intention : car, non-
seulement il définit avec précision les droits présents, après
avoir vérifié les droits passés

;
mais il prévoit et il règle d'a-

vance — dans un testament
,
par "xemple — tous les cas fu-

turs qui se pré.senleront parfois pendant plus d'un siècle.

Or, est-il possible qu'il sache toujours deviner l'avenir, à

supposer qu'il ne commette aucune bévue dans les deux
premières parties de sa pénible lâche?

« Conveyancing, écrivait il y a peu d'années l'auteur de
Vlntrinlaction piipulaire et pratique à l'élude du droit, of-

frira une carrière délicieuse au jeune homme qui , délicat

de santé ou trop peu sûr de lui-même pour prendre part

aux luttes ardentes de la vie publique, est doué d'un esprit

patient, rélléihi, contemplatif. S'il est permis de parler ainsi

tans oITenser ceux de nos amis qui ont adupié celte profes-

tion, un conveyancer peut être comparé â une araignée,

qui , retirée dans le coin le plus silencieux et le mieux abrité

ilu temple de la loi, y tisse sans interruption, du matin au
soir, ses fils délicats et entremêlés. Toutefois la vie d'un
conveyancer ne convient pas aux esprits vifs et aux carac-

tères mobiles : elle exige un travail trop assidu et trop fati-

gant E le leur semblera d'une monotimie insupportable; en
outre, quand on se décide à la choisir, il faut renoncer à

tout désir de gloire, à toute iilée de popularité. On n'y brille

J'aucun éclat, on n'en sort jamais pour s'élever plus haut,
pour devenir magistrat; seulement on y gagne beaucoup
d'argent... »

L'eijuilj draftsman et le spécial pleader n'ont aucune ana-
logi" avec le conveyancer. A proprement parler, ils sont tous

deux des spécial pleuders ou des plairleurs spéciaux, c'est-à-

dire qu'ils exposent par écrit aux juges d'équité et aux juges
de loi commune les faits d'un procès pour la demande et

pour la défen-e. Sj'ulement ils ne font pas cet exposé de la

même manière ; car la justice s'ad '.inistre différemment
dans ces d:-'ux grandes classes des tribunaux anglais ;

— autres

curiosités, qui, on le comprendra sans peine, demandent
une digression.

Chez tous les peuples demi-barbares et qui ne recomaisaent
pas l'autorité absolue d'un seul homme , la même a»< mblée

(1) Voye 302 cl 367, vol. XV ; et 330, pag.- 309.

publique rédige el vote les lois, juge les causes importantes
civiles et criminelles, et participe, soit directement, soit par
ses conseils, à l'a iministration intérieure du pays. La sépara-
tion des trois pouvoirs principaux des nations modernes est

en elle-même un indice infaillib'e d'une civilisation dé|à avan-
cée. Aus^i l'ancienne cour de ;1/oi'c, que les rois normands
do l'Angleterre convoquaient régiilièremint chaque année,
aux fêtes de Noël, de Pâques et de la Pentecôte, dans une
des grandes salles (hall, curiajde leur palais, remplissaient,
conjoiiitement avec eux , d'une manière vague et indétermi-
née, — de même que le ifilenagemote, où l'assemblée des
hommes sages les avaient jadis remplies avec les monarques
anglo-saxons, — les triples fonctions législatives, judiciaires

et administratives.

Mais les progrès de la civilisation amenèrent trois dé-
membrements successifs de ce grand conseil national, com-
posé dans l'origine d- tous les hauts barons, ecclésiastiques

ou laïques, que les vieux chreniqueurs désignent sous les

noms de profères, mignates ou primores regni.

Il y eut des lors en Angleterre :

I^Le Commune ou le magnum Concilium , le conseil

commun ou le grand conseil, appelé ensuite le parlement,
qui se divisa en deux chambres et qui fut, conjointement
avec Ib roi, le seul pouvoir légis'at f.

2° La Curia regia, qui devait être, mais qui ne fut pas, la

seul pouvoir judiciaire.

3" Le Concilimn régis, le conseil du roi, appelé aussi le

conseil continuel, permnment, secret et privé, qui devait

être un conseil purement administratif, consultatif, mais qui
usurpa, en certaines occasions, une autorité législative et

judiciaire.

A peine séparés, ces trois conseils, formés cependant des
mêmes éléments, devinrent rivaux. Le conseil privé voulut

empiéter sur les attributions spéciales de l'Aula ou de la

Cuiia régis; et le grand conseil ou le parlement combattit

ses prétentions. Leur lutte dura près de six siècles, jusqu'à

ce qu'elle se terminât, après une longue série de succès et

de revers mutuels, par le triomphe définitif du grand conseil

sur le conseil privé. L'histoire de cette lutte est l'histoire

constitutionnelle de l'Angleterre. Mais ce n'est pas de cela

qu'il s'agit pour le moment.
Dans l'ancienne Constitution saxonne ou ncrnnande, le roi,

prenant le titre pompeux de Uasileus, était, théoriquement
parlant, le législateur suprême de son peuple et la seule

source de la justice, qu'il jurait, à son couronnement, d'ad-

ministrer œquam et reclam, c'est-à-dire selon la loi et l'é-

quité. D'abord, il jugea en personne, mais bientôt il se vit

obligé do déléguer son autorité judiciaire aux m-mbres de
sa cour. Plus tard, enfin, les affaires continuant à se multi-

plier, la Curia régis se démembra en trois cours distinctes :

la cour du Banc du roi, la cour des Plaids communs, la cour
de lÉ -hiiiuier, connues actuellement sous la désignation gé-

nérale do cours de loi commune, et dont le siège fut défini

tivement fivé à VVesIminsIcr, quand la cour des Plaids

communs cessa d'être ambulatoire, c'est-à-dire de suivre

le roi partout où il allait, l^hacune de ces cours se composa
de quatre juges, un lord chief justice et trois puisnc judges,

qu'on appelait les douze granls juges de l'Anglelerre. 11 y
a \ingt ans seulement, leur nombre a été porté à quinze.

Avant 182.3, iU avaient le droit de vendre leurs charges.

A celte époque, le parlement leur a retiré ce privilège,

en échange duquel il leur a accordé une pension après

quinze ans de service. La plus faible de ces pensions est de
S7,.d00 fr. ( t la plus forte de 100,000 Leurs appointements

sont proportionnés à leurs pensions. LechiefjiisUceàe la cour

du Banc du roi ou de la reine touche 2.50.001 fr. par an;

celui des Plaids communs, 200,000 ; le chief-baron de l'É-

chiquier, 173,000; chaque puisne-/iif/i/c ou juge assesseur,

12.5,000 fr. Autrefois leurs commissions portaient qu'ils

étaient nommé* durante ptacilo, c'est-à-dire tant qu'il plai-

rait au roi. C'tle formule a été remplacé; par une autre plus

rationnelle : " Quamdiu se bene gesferini ,
» ou tant qu'ils se

conduiront bien. Mais ils ne peuvent être révoqués que sur

une adres-e des deux chambres du Parhm nt. En outre,

depuis \16\, leurs commissions sont permantntes, en d'au-

tres termes, la transmission de la couronne n'entiaine plus

comme autrefois la vacance do leur siège. En général, ils

sont chosis paimi les avocats les plus célèbres et les plus

occupés. Le lord chief justice de la cour du B inc du roi est

élevé à la pairie immédiatement après sa nominal ion.

Enirons dans l'une des cours de loi commune dont la porte

s'ouvre sur l.i salle de Westminster, dans la cour du Banc du
roi ou de la reine, selon le sexe du souverain régnant. Elles

se ressemblent toutes, et c'est la principale. On l'appelle

ainsi parce que , selon une de ces fictions ai chères à la loi

anglaise , le roi ou la reine e^t p-ésumé assister, sinon en

personne, du moins en esprit , à toutes ses audiences. Aussi

ses writs — actes de comparuiion ou autres signifiés aux
parties — porlent-ils que l'afi'aire sera entendue coram rege

ipso. De sa juridiction, je me bornerai à dire qn'elle est

presque universelle tant au civil qu'au criminel. En Angle-

terre, chacun est à peu près libre — dans de certaines limi-

tes pourtant — de choisir po'ir faire juger son ou ses procès

le tribunal qu'il préfère. Grâ'e aux inventions inimasinables

des hommes de hd , on trouve Inujeurs lo moyen légal ou
soi-di-ant tsl de se passer celle fanlai-ie. Un exemple ne

sera pas inutile. La cour de l'Échiquier ne devrait con-

naître que rtes affaires relatives aux revenus du r.i. B... re-

fuse de payer à A. . 1,000 livres steilinii qu'il lui doit. A ..

se voit dans la cruelle nécessité de lui ir.lenlcr un procès;

mais il a ine confiance illimitée dans les jugfs de la cour

lie l'Éehiquicr, landiique ceux des Plaids communs et rie la

cour du Banc du roi lui inspirent une antipathie irrémélia-

ble. C.ominent faire? Les h mmes de loi ont tant d'esprit,

qu'ils nu le laisseront pas longtemps dans l'embarras. Ils

supposent — pout-oii admirer asse/ une pareille décou-

verte? — que A... est un fermier ou un débiti-nr du roi,

et que B... lui nyant causé un certain dommage, A .. est
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devenu moins Ciipnble do

payer le rui, d'ui'i ils con-

Clufllt (lUB la c.îur c^t

comué^enti" cii riiisun de

riiiiéiût qu'a le ml à ce

que A .. tecijiivi'e l.-i som-

me qu'il réclame à B. ..

jijslicc liumaine, qiio

tu es respeclal)lo quand

tu le piîrmols de sem-

blabli-s iliv(^rlls-('mcnis!

A... tiioiiipho dune, et

B..., qui a |joiil-ftti-e sis

rai-oin |) Mif ne pas vou-

loir c>'re jii^é par la cour

de I Échi. plier, fc vo t

ferré de lecuiinaîire la

com;ioterirn du liibunal

devant lequel ras?i.:no

son créancier, à iii'iins

loulefiis — ceci n'isl-il

pas aussi nrijîinid? — que
la cour du banc du ml
n'ait envie de jir^-r elle-

même i'.iff-tire et n'use

du dioit qu'elle s'i l peu

à peu urroy6 de l'éso-

quer.

Ce qui fiappe le plus

un étiangop en enlranl

dans un inbunal aiiuUis,

c'est Iccosliimedes juives

et des avocats. A la vue

de toutes ces perruques

plus ou moins longues et

Irisées ipii recouvrent

leur* ch(f<, et qui !• ur

donnent des physinno-

mies si comiqiu-nient sé-

rieuses, il éclaterait d'un

fou rire, n'éla^t la maiesté

du lieu. S'iif II coilTiire,

les avocat- frai çai» j-onl à

la véiité aussi' ridicule-

ment costumés que leurs

Oiif.éros d'onlic-Man-

che. Vers la lin du sièole dern'cr, les juscî anglais étaient

Condamnés à la pFrmque et à un imif'rme m ir, n.ême

lor.squils no siégeaii nt pas. l.ariy F.lJon, qui cnn^elva

toute fa \ie un» hauic almiralion pour In lieaiiié phy-

sique de foii mari, Irouvait que sa perruque le d( filmait

horriblement; elle le supplia si instamment de s'tn di bar-

rasser, que lord EUIon se décida un jour s en demander

l'autoritaliou au roi. « Sire, lui dit-il, j'ai le malheur dètro

Policemcn conduisant des voleurs aux bureaux de police
,
par M. G. Thomas.

afnisé de violrnls maux de léle -chroniques ; ma perruque

c iiitiibueà aiiiimenler le nombre et l'intemilédes accès, ac-

corli-z-moi I aiiiorisnlion de ne la pnrtir qi:e sur mon siège

de magistrat. — Non, non, lui répondit en souriant Geor-

sics III, pas d'mnovalions i-ous mon règne. Si vous voulez

porter vos barbes, vous poiivi 7. renoncer à vos perruques;

finon, non.» Les juges de la Gran le-Brclagne n'ont riù qu'à

la révolution de juilitt l'aboliiion de cet antique usage. Sous

le règne de Guillaume IV,

la perruque judiciaire dis-

païui à la ville, avec d'au-

tres débris aussi vieux et

aussi peu dignes d'être

conservés de la constitu-

tion brilannii|ue.

Ai-je besoin de décrire

l'intérifur de la cour du
Banc de la reine, puis-

(ju'un habile dessinateur

la montre tout entière

avec ses juges, ses avo-

cats, son puli'ic, ses fonc-

tionnai 1 es inférieurs,elc?

J'aurais beaucoup de cho-

ses à dire d'ailleurs bur

tout ce qui s'y pat se, ainsi

que sur les circuits ou

tournées des juges dans

Ihs comtés; mais je n'ou-

bie pas, — bien que je
semble m'éj;aier de ai-

gressii n en digression,—
que l'c^^uity draftsman,

le spécial pleader et le

cominon lavvyer atten-

dent leur tour, et j'ai

encore a parler des Cjurs

d'équité en général « t de

la cour de chancellerie

en particulier, — deux
sujets qui, pour être trai-

tés convenablement, de-

inanderaiint un volume.

En eir t, l'hisloiie de

la cour de chancillerie,

— histoire à p-ine ébau-

chée par quelques anti-

quaires contemporains,
— est, en grande partie,

ainsi que je l'ai indiqué

plus haut, l'histoire con-

stitutionnelle de l'Angle-

terre. Sanscntror ici dar»
aucun détail sur son ori-

gine et sur ses développements, je me bornerai à constater

Ipi'elie ne ressemble en rien aujourd'hui à ce qu'ille fût

dans le principe. Si précises, si positives que fussfnt les

lois communes — et elles ne biillaient p.-s par ces qiialitfg

— ou bitn elles posaient des maximes générales, ou bien

elles s'appliquaient à des ciiconstances particulières. Il se

présenta succcsrivement on grand nombre de cas nouveaux

et imprévus, pour lesquels elles n'olliirent pas de remèdes

la Reine ,
à Wcslminsler.
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propres ou suflii;3nts. Que
iireiil les parties inléres^ées'.'

Comme le roi était la source

de toule ju?tice, comme à

son couronnement il avait

prêté le serment de rendre

iajuslice œquain et rectam,

elles s'adressèrent au roi, le

priant de tempérer, en vertu

de son autorité souveraine,

la loi par l'équité. — Dans

tous ces cas , le chancelier,

qui élail un des personnages

les plus consiJérables, un dos

dignitaires les plus puissants

du royaume, fut chargé de

représenter lu roi. Ainài na-

quirent les cours dites d'é-

quilé, par opposition aux

tribunaux de loi commune
;

ainsi la cour du chancelier

ou la cour de chancellerie

fat la première, et resta la

plus impoilante de toutes les

cours (l'éqi:ilé « La coiir de

chancellerie, écrivait récem-

ment un critique do la Revue
d'Edimbourg, fut, dans sa

forme primitive , une grande

expérience, qui eut pour but

de constater à quel point la

jurisprudence d'une naiion

pouvait être abandonnée aux

inspirations entièrement ar-

bitraires de la conscience

humaine. Mais peu à peu sa

juridiction cessa d'être une

juridiction arbitraire. La con-

science du chancelier tomba

heureusement sous la dépen-

dance de la loi, et se soumit

aux exigences de la morale.

On eut un tort, il est vrai,

celui de conserver le mot

équité. Cetie faute ressemble

beaucoup aujourd'hui à une

épigramme; mais pourquoi

nous en inquiéter? Peu im-

porte que le nom soit resté

,

si lous les abus ont été réfor-

més"? Les avantages du chan-

gement de sy.-tème sont lel-

lement incontestables, qu'il

faudrait être bien vétilleux et bien difficile à satisfaire, pour

avoir le courage de chercher querelle 6 celte ridicule qua-

lification des temps

passés. »

Aujourd'hui donc,

les cours d'équité

ont,coramelc3cours
de loi commune,
leurs règles et leurs

formes légales; seu-

lement, ces règles

et ces formes sont

différentes. Voilà

pourquoi je me suis

vu obligé de résu-

mer si brièvement

ces détails incom-

plets pour faire com-
prendre ce qu'é-

taient les barriblers

anglais qui exer-

çaient les profes-

sions d'éqiiitv -

draftsmen et (le spé-

cial plea 1ers.

Dans l'opinion des

gens du monde ces

mots « spécial plea-

ding, » a dit M.

Warren, servent à

désigner un art et

un mystère; et rien

n'est plus amusant
que leurs efforts pour

l'interpréter. Tous
les barristers , di-

sent-ils, sont des

pleaders, en ce sens

' qu'ils plaident les

causes de leurs

clients; mais cer-

taines causes sont

si spécialement dif-

ficiles el importan-

tes, qu'elles exigent

des talents supé-

rieurs et qu'elles

sont en conséquence

confiées à ries plai-

deursspéciaux. Telle

n'est pas la vérité

cependant. Autre-

fois les parties inté-

ressées se présen-

taient elles - mêmes

NOT.„alc. _ Vue prise du côté où ont lieu les exécutions capitales
,
par M. G. Thomas.

fenses viva voce , en la pré-

sence et sous la surveillance

des juges, qui les obligeaient

à régler leurs allégations res-

pectives de manière à arriver

a quelque point ou matière

spécifique afliimé par l'une

et dénié par l'autre. Ce point

spécifique était appelé l'issue

(c,r/(us), parce que les parties

étaient à la fin de leurs pka-
dings. On en distinguait deux

espèces,— une issue en droit

cl une issue en fait — dont la

première devait être soumise,

pour être décidée, aux juges,

et la seconde aux jurés. Ce
système de plaidoiries orales

cessa d'être en usage sous le

règne d'Edouard III ; il fut

remplacé par des p'aidoiries

écrites. C'est cette guerre de

papiers qui s'appela le spécial

pteading. Ce sont ceux qui la

l'ont au nom et au préjudice

des parties ou'on appelle des

spécial pleaders. Or, l'equity

draftsman exerce dans ks
cours d'équité les mêmes
fonctions que les spécial plea-

ders dans les tribunaux de loi

commune. Us exposent par
écrit , selon les formes con-

sacrées, les faits du procès;

et, aprè.-i avoir soutenu les

arguments de leurs clients,

ils"répondent à ceux de leurs

adversaires ou dénii-nt leurs

allégations. Celte science, on

a eu l'infamie de donner ce

nom à cette espèce de vol

légal, est un des fléaux et une
des hontes de la législation

anglaise. Il faut m'en croire

sur parole, car je manque de
place pour le prouver.

Le commoii lawyer diffère

autant du spécial pleader et

de l'equity draftsman que du
conveyancer. C'est ce que
nous appelons en France un

avocat. Au criminel il prête

son minittèro aux accuses, et

devant les tribunaux anglais, soit en personne, soit par leurs 1 au civil il plaide les causes qui ont été amenées à une issue

atlornevs- et elles exphquaienl leurs demandes et leurs dé-
I

— non sans frais el sans phrases mutiles — [lar les spécial
J ' '^ ^ pleaders. « Quicon-

que n'a pas étudié

le droit aura peine à

comprendre et à ap-

précier , a dit un
écrivain anglais , le

caractère et les pré-

tentions d'un com-
mun lawyer en re-

nom. Considérez,

pour un moment, les

divers tribunaux de-

vant lesquels il doit

se prétenter « armé
de pied en cap » —
un seul juge dans les

chamhers; un seul

juge et un jury i

nisi prim; la cour

complète in banco à

la cour du Banc du
roi , et à celles des

Plaids communs et

de l'Échiquier; les

cours criminelles
,

les comités du par-

lement , le conseil

privé et la chambre
des lords ; énumérez
les sujets qu'il peut

avoir à traiter, tou-

tes les variétés du

caractère humain ,

tous les événements
de la vie légers ou

sérieux ; les ques-

tions les plus subti-

les de la propriété

réelle, les problèmes

les plus compliqués

du droit commer-
cial ; le droit écos-

sais , le droit civil, le

droit international,

le droit étranger, le

droit criminel, le

droit équitable, le

droit parlementaire,

le droit constitution-

nel 1 Demandez-vous
comment il peut ap-

prendre tout ce qu il

doit savoir! Songez
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au peu dfl temp^ qu'il a pour étudier les affaires les plus

graves I Pensez ;|u'il parle toujours en [luhlic devant un bar-

reau attentif, inlellisent, instrnii, ou presque toutes ses pa-

ro|(»8 sont rerueillies par des journiiux qui les funt circuler

dans toute l'Ani^lelerro R^IltSchisse/ à l'imporlanfo des in-

térêts qui lui sont confiés, et vous aurez, une idée de l'rleniue

et de la dilTic-ulté des devoirs que s'impose un bariisler

anglais, quant il préfère la profession de connmon liiwycr

é c-l'es de cunveyancer, d'equily-drafisman ou de spécial

pleader. »

Ce paragraphe demanderait de longues exp'iralinns; il me
faudrait encore, je le sens, dire ce que font et les cliamhers

et les cours du riisi prius; mais la plare me manque : je ne

puis même parler ni des tribunaux eiceptionnels, tels que

la co'ir d-)S doctors commons ou les cours ecilésiastiques;

ni des tribunaux criminels qui me fourniraient pourtant plus

de sujets d'élo:.;e que de blâme; ni de ces tribunaux de po-

lice, dont les audiences seraient piirfois aussi divertissantes

que ci-lles de nos tribunaux de police correctionnelle, si, en

y contemplant les scènes (ilus ou moins cnmique-t qui s'y

passent, la pensée ne se reportait pas toujours à leurs dé-

noùments tra:^iques et surtout a cetle fatale porte- fenêtre

de la (irison de Newi^ate, par laquelle le bourreau de Lon-

dres lance les condamnés à mort dans Véiernilé

Adolphe Joan.ne.

Institut national <l« France.

ACADÉMtE DES SCIENCES MORALES ET POLITIQUES.

( 1" semestre de 1850.

1

Du caractère et du n>oiiv(ment de la criminalité en Angleterre, par

M. Lénn Faiiclier. — Mémoire sur !• s cités ouvrière, par M. Villermé.
— nu mouVHm^ni ! • l.i p..|iii.aton de la France m 1M7, par MM. Mo-
rca'i 'I' Jonnès, Ch. D.ipiu.itc. —Du travail d n« Us prs.is, par

MM. Ch. Luc»^ tt B'anciui — De- ellc^s de ratfranclii-s.-iiienl d.s cé-

réales «n Angleterre, par M. M T-ail de Jonnès. —Séance piibli |Ue

annuelle du 15 jun : N-lite .'.ur Cbanis, par M. Miguelj discour, de
M. Barthélémy Saint-Hilaire, président de l'Académie; prix el con-

L'Anglc erre, qui nous pr(?sente dans l'ordre politique et in-

dustriel tant dVxem|il< s inteie!.sanis à étudier, peut encore

nous olfiir d'utiles t-om|)araisons dans l'ordre nierai t-ln méiue
temps qiiH l'on ad iiire l'accroissement rapiile et {ti^jantesque de

la population urbaine, le merveilleux développement de S'in com-
merce et de sa rioliesse , accompagné et coriig^ pour ainsi dire

par l'aggravation de la iiiisèic, l'expansion des lumières tt des

droits politiques, il est curieux de remarquer comment le mou-
vement des délits contre la loi et des di snidres corrompant la

société s'accélère et s'aggrave Ce mouvement a été peu observé

jusq'i'à prisent, et M. Léon l'aiither a voulu en signaler les

diff lents cararlèrrs, d'aptes les comptes-rendus ofliciels et les

ouvrages de MM. Synions, Neison el Flelther.

Les cil ffres que prfsente M. I,énn Faurlier avec un carartère

d'auiben'icité incoit stable dénotent les progrès périodiqius du
mal et les efforts impuissants jusqu'» ce jour pour en anêler le

développement. C'est ainsi que l'^nglc'erre dépense chaque an-

ni'e d'ux millions sterling pour la ri'pressinn des crimes et des

délits. Les priions du royaume-uni sont pleines; t:iO,000 dé-

tenus par année traversant celles de l'Angleterre pnipieinent

dite; en Irland.^, la population des gertles est habituellement de

10 à 11,000 détenus; en Angleterre, de 12 à 13,000; les pon-

tons et les colonies pénales reçoivent en outre les condamnés
dont la sévérité des lois purg<î la mère-pairie.

En 1 i'iH le nombre des accusés a été. pour l'Angleterre et pour
le pays de Galles, de .i0..'!'i9; pour l'iîcosse, de 4,909, et pour
l'Irlande, de 38,i22; total, 7.1,780 pour les trois royaumes. Si

on joint à l'énuméiation des délits qui relèvent des cours d'as-

sises et des sessions Iriinestrielles, celle des délits que frappent

les juridictions sommaires, on arrive à des chiffres effrayants.

Pour l'Angleterre et le pays de Galles, le nombre des condam-
nés de cet ordre s'est élevé, en 18i3, à 73,196, pour redes-

cendre, en I8i6, à G4.S99. Le nombre des accusés étant, en

lH4.t, de 29,.-i9t, l'Angleterie et le pays de Galles ont compté,
pendant crtte année-la, 102.787 délinquants de tout ordre, soit

un délinquant sur IS:> habitants.

Si l'on recherche la part de chaque sexe dans la criminalité

générale du pays, on trouve qu'au commencement du siècle les

l'emoies entraient dans la soinuie totale des délits pour une pro-

portion très-foite : on comptait 40 femmes 7'I0, contre 100

hommes accusés. l'Ius tard, et après la paix, l'accioissement e\-

traoritinaire qui se manifesta dans les désordres criminels fit

tomber cette proportion à 18 6/10 p. 100. Elle s'est élevée ile-

puis graduellement, surtout depu's qu Iqiies années, à 12 p. 100
en t8'i3,et à •2.'i l/iOp. 100 en 18'i7. L"» cinq années qui ont pré-

cédé 1848 prcisentint une augmentation de B 8/ii) p. too sur la

période quinquennale dont l'année 18 42 est le terme ; et cet ac-

croissement est à raison de l'innuenre que la mère peut exercer

sur l'esprit et sur le cœur de ses enfants, dam toutes les cla-ses

de la société, le symplOme le plus grave qui marque les progrès

de la criminalité en Angb'tene.
\ quel âge maintenant, dans chaque sexe, la tendance au

c rime se pnmonce-t-tlle avec plus de force et d'effet? On voit,

d'après un tableau dressé sur la moyi nne des trois anm'es 13 12,

I8is et 1844, que le quart environ des crimes et des délits

commis en Angleterre se renferment dans la période quintpien-

nale comprise entre VA-ai de 20 ans et celui de 25 ans; qu'il y
a presque autant d'acusés dans la péri 'de quinqu'nnale com-
piise entre râ<e de iTi ans cl celui de 20

;
que les accusés de 15

à 25 représentent à peu près la moitié du nombre total ; enfin,

que le nombre des accusés de 25 à 30 ans s'abaissait dans une
propirlion énorme , reste inférieur de 62 p. 100 a celui des ac/-

cusés de 20 à 25 ans; et de 50 7/10 p. luo <t celui des accusés

de 15 à lit ans.

D'autres questions non moins intéressantes sont encore trai-

tées dans le mémoire de M. Léon Faucher; telles sont nolainment
c-lle de l'action qu'exerce sur la marcln' des crimet et des dé-

li's la dis'ribiition di la population sur la surface du territoire

e' les diverses priit ssioni qui se partagent son activité, et elle
de l'iulhience de l'instruction s-ir la moralilé.

— Il est i crainilre que les exnériences récemment faites en
Belgiq le et on Fiaicc au sujet des c tés ouvrières ne tournent

pas au profit de cette institution. On s'accorde à rccunnallre les

plus graves mconvénii nts. Ils ont été signalés par M. Villermé,

qui ne cmit ces établissements praticables qu'aux conditions

suivantes :

Les cités ouvrières ne doivent s'ouvrir, suivant lui, que pour
des ménages ou raii,illes et non pour des célibataires du sexe

Uiasculn.

Autant que possible il faudrait que chaque cité se composÂt
excludveinent de petites maisons non conliijuës.

Il serait désirable que chacune de ces maisons, corstruite,

disir buée et tenue de manière à êlre constamment propre et sa-

lubr^, eAt Sun jardin el n'admit qu'une fanirlle au plus.

Chaque logement déviait se composer de deux ou trois pièces

hahitahles, dont une à feu, et atoir son cn'rée paiirciilière.

Ces pièces devraient 6're bii n closts, bien éclairéts, bien aérées

et d'une grandeur sullisante. Les fenêtres it pnrtis seraient dis-

posées de telle manière, qu'eiant ouvertes, on pût n'èlie pas

vu che/. soi par les plus proches voisins ni apercevoir ce qui se

passe chz lux.

Mais il s'agit moins, m définitive, comme l'ont fait observer

MM Blanqiii et Ch. Lucas, dans l'inlérètdes classes ouvrières,

d'élever de nouvelles constructions à grands frais que de réparer

les anciennes et d'arrêter par voie légslatrve ou par voie iiiuni-

cipale des dispositions de nature à assurer la convenance et la

salubrité des habitalions d'ouvriers. Lorsqu'un navire doit quit'er

le port, disait à cetle occasion M. Blanqui, il est visité par un
agent de l'autorité pour vfritier s'il est navig hie ou trou S'il

n'i'st pas navigable, il est retenu au port l'uurquoi ne pas pio-

céiler de même pour les maisons et ne pas faire vérifier si l- Ile

maison est habitable ou non'? L'autiuité défend le vin frela'é, le

piiissun |) lurri, les viandes gâtées; l'autorité fait etaycr la maison
qrri lurnace ruine; n-; peut-on pas en verlu du mèm-î piincipe, et

pour dfs intérêts non moins sacrés, dire au |iioprietaire : pour

louer votre maison, il faut qu'elle soit liabitable. Le système ré-

pressif n'> st même |iassurfi-aiit, comme l'alfiruiait M. Ch. Lucas;

il faut encore recourir au syslème préventif. Pourquoi dans les

grandes villis, à Paris notamment, laisse-t-on construire diaque
jour des maisons que cnuronneirt des cellules qui seraient re-

poussécs pour d< s prisons, qui m lrt\ersont de véritables g a-

cièrcs et en été il'ardenles fournaises?
— L's mouteruenis de la populatr. n pendant l'année I8i7 ont

été soum s à de graves pcrliirrations rlont la cause doit évidcm-

ment ù re attriouceau délicit de la récolte tn r84 , mouveuunts
que M. Mureari de Jonnès a résumés à l'aide du dépouillement
dis documents olfiiiels Dès le mois de janvier, et lorsque la va-

leur de rhectolilie de blé s'est ele>é^ à 3ii francs, la mortalité

s'augmente, les mai iagis sont suspendus, el 65,000 enl'anls man-
quent à najire L^ population totale, au lieu de s'accroître comme
l'année précédente de 152.000 habilaots ou comme en 1845 de

237,000, ne gagne, par l'excédant des naissances sur les décès,

que le noaib.e de 64, 9. personnes, accroissement intérieur de

73 p. 100 à ci'lui qui avait eu lieu deux ans auparavant. Il faut

néanmoins, tout en déplorant de pareils résuliats, reconnaître

avec M. Léon Faucher, que de nos jours l^s populations, plus heu-

reuses que Celles qui les ont préoéJ-^es, n'éprouvent plus, à pro-

pnm'nl parler, de disettes; rlles ne souffrent que d'un renché-

rissenïeiit dans ht prix des grains. Ce qui ét.iit la faïu'n-^ au
moyen ilae et la diselte au dernier siècle, se réduit à une simple

difficulté d'approvi.sionnement Le blé renchérit, mais il ne man-
que pas d'une manière absolue. C'est ainsi qu'en 18 47 dix millions

(i'iifi lolitir's rie blé ont été importés pour combler le délii-it de la

prorhiciion indigène Deux causes ont amené cet heureux chan-

gement ; la première consiste dans le développement des moyens
de communicaiien qui, soit par de nouvelles ou de meideures

roules, soit par la naii^ation des lleuves et des canaux, soit par

l'elablisseinent des chemins de fer, ont permis de répartir les

grains plus également sur la surface de la France et de niveler

davamage les prix entre les diverses régions de l'est et de l'ouest,

du nord et du sud La seconde cause lient à la liberté commer-
ciale, qui permet d'aller chercher au loin les grains iiu'une mois-

son abondante n'a pas donnés. Il est rare que la récolte fa. se

défaut en même temps sur toute la surface du globe et sous

toutes les latitudes Loin de U, les circonstances at nosphéri-

ques qui ont été contraires sur quelques points du globe, favo-

risent la récolte sur d'autres points.

— La suppression du travail dans les prisons, décrétée par le

gouverntmenl provisoire dans le but de remédier à un mal peu

sérieux, celui il'une prétendue concurrence fai'e au travail libre

et pour donner saiisfaction a des exigences intér-ssées, a soulevé

dfs incon\éuients réels, tels que l'oisiveté et la démorali-ation

des prisonniers. La question du travail dans les prisons n'est,

du reste, pas spéciale à la France; elle a élé agilée en Angle-

terre, aux Etals-Unis et notarriurent dans l'Etat de New Voik; là

cou,me en France oa en a exagéré l'importance, et pour ce qui

nous concerne, il est facile avec MM. de Watteville et Ch. Lucas

de montrer il quels termes elle se réduit.

Nos maisons centrales de détention, frappées par le décret du
gouvernement provisoire, cenliennent environ 18,000 individus.

Si on fait la part des malades, des viei'Iards, des hi>mmis
affectés au servrce inléiieur, etc., on peut réduire le chiffre de

18,000 il 12,000 Maintenant, relativement a la production, si

on compare ce travail forcé et dont le produit protitc pour

un diMéme seulement au travailleur, il n'y a pas d'exagéra-

tion à allir>iier que le produit du travail des détenus équivaut

seulement à la moitié du travail libre; que 12,000 dèirnus équi-

valent à 6,000 travailleurs libres; si de plus on considère la di-

versité des initustries (elles sontau nombre lU I9)en're Icsquelleii

se répartit ce travail, on est peu porté à atmel're la sincérité et

la validi'é des réclaorations du tiavail libre. Il faut cependant
reconnallri', suivant M. Ch. Lima-, que certains fails particuliers

méritent d'é re pris en consrdéraiion. Ces fails s'appliquint au

travail des le omi's l'i aux travaux ii l'aiguille. Dans les menients

de crise, le travail des fcuim 's déleniies vient faire concuirence

au travail de ces familles qui, dans les grandes villes, se Irans-

furment en ateliers domestiques où l'un fait de la broderie, de la

couture, de la denie'Ie. Il arrive encore que si les travailleurs

détenus, an lieu d'être répartis sur la surlacc de la Fr uiC", sont

concen'iés sur quelques points, s'ils pèsent sur une loraliié par

groupes d» 1,200 ou de l,.50O, il y a gêne et souffrance pour

celte localité. C'est là un fail accidentel facile il supprimer ou à

atténuer, mais qui ne saurait condauiner le travail dans les pri-

sons.

On a proposé plusieurs remèdes aux inconvénients vrais ou

exagré. du travail dans les prisons L'S uns ont deman lé que
l'on affeclAr h la consominaliim d,- l'Etal le travail des détenus;

mais n'est-il pas évident que ce que l'Etat prcnira aux détenus

il cessera de le prendre au travail libre? Les autres, s'autorisant
de l'exeu pre de la Belgique, ont voulu supprimer les compagnies
hors rang des règrmen's, et remplacer le prcduil de leur tra-
vail par le travail des détenu-; mais on oublie qu'en B Igique,
par suite de la fuppression des bagnes, la durée moyenne des
détentions est de douie à quatorze ans, tandis qu'en France elle

est au-detsous de trois ans. Mais en déhnitive, quels que soient
les incnn\énicnls du travail des prisons en regard de l'industrie

libre, il est utgmt, au nom de la santé des prisonniers, de leur
amélioration moiale, de donner à la prison l'auxiliaire puifsant
do travail. Autrement la punition aurait pour effet certain de
délérioier celui auquel t Ile s'applique.

— Lesiésultats éconrmiqursdel'aff ancbissement des céréales
en Anght' rre viennent d'être constatés et signalés récemment à
l'Académie par M. Moreau de Jonnès; ils sont d'un grand intéiêt.

Perdant l'année t»49 il rsl entiédans la consommation des lies

Britanniqur 8 une quantité de céréales, impoit'es du di bos, pres-

que double de la quantité introduire en 1848 : 28,01 ;,000 lictol.

au lieu de 15,9 18 000. C'est un complén.ent à la subsistance
indigène capalili' de nourtir neuf a dix millions o'habilanls. L'im-
poilalion des f.itines a presque tiiplé : 2,150,000 quintaux mé-
triques au lieu de 7.50,000.

L) s pays qui ont fourni le plus de froment à l'Angleterre sont :

La Fiance 2,003,463 hectol.

La Plusse I,670,5s3 —
,

Les États-Unis 1,066,254 —
La Russie 1,620,900 —
Les villes anséatiques l,34i,255 —
La nigique 988, 4i7 —
La Hollande 832,902 —

L'agrirullure anglaise a moins souffert qu'on aurait pu le

croire de celle inir. duclion des blés étrangers. Si on consulte
les prix des deux di rnières années, ou voit que la valeur movenne
de riieclolilre de blé, relevée officiellement dans les documents
anglais, ne donne qu'une dilféience de 3 fr ou un neuvième;
en 1848 elle était de 18 fr. 21 c. l'heclnl ; en t8i9 de t5fr 18c.,
différence 3 fr. 3 c. , tandis qu'en France où la concurrence
é'rangère n'existait pas, la différence a été bien |ilus l'oite; elle

s'esl élevée au sixième.

Si l'agricuitiiie anglaise a conlinué de fournir i la consomma-
tion lie la viande exclusivement, par suite de la supériorité de la

qualité de. son bétail et de .ses troupeaux, les autres sortes de
subsislanc s ont élé importées en plus grande abondance, el cette

augiuentatiun porte principalement sur le lard, le jambon, les

pommes de terre, le riz et les œufs. D s exportations considéra-
bles de pr.iduils anglais et une augmentation de valeur commer-
ciale de 250 milliuns en favi ur de 1849 sur 1848 pour les mar-
chandi-es exportées à l'étranger ont largement compensé les

effets du l'importation des céiéales et des autres sortes de sub-
sistances.

— La séance publique annuelle de l'Académie a eu lieu samedi
dernier I5 juin. Elle a é'é marquée, comme les précédentes, par
une notice ds son secrétaire p. rpétuel, M. Mignct, sur la vie et

les travaux d'un d,- ses anciens membres. L'ACadémie frarçaise

prononce l'éloge de chacun île ses membres à leur réception et
a liur remplacr ment ; 1 Académie d'S sciences morales et politi-

ques accoid ' aux siens un liommag' plus tardif, mais non moins
comp'et

,
giitce au tal. nt du panégyriste Le personnage choisi

cetle année par M. Mignet était Cabanis, dont le nom est illustre

ilans l'bi.tulre de la philosophie du dix-bui iènie siècle et q i a
réuni en soi la doubl.' célébrité du méiecin it tie l'écrivain.

Cabanis, uni à Mirabeau par les liens de l'amit'é et des sym-
pathiis politique^, enirc-prit de disputer à une fin prochaine les

res'es d'une vie épuisée par les passions et lejï agitations de la

politique, et ne put sauver l'illustre tribun au début d'une révo-
lution qu'il avait préparée et qu'il n'eut pas la gloire de maîtriser

et de contenir.

Comme Sieyès, Talleyrand, Daunou , Rœlerer, Destutt de
Tracy, Cabanis faisait pailie de la cl isse des sciences morales el

politiques en l'an iv lorsque l'Insiitut fut organisé. Seul de ses

confrères, Cabanis n'avait pas eu les honneurs d'un éloge public.

Une réparation lui était due; elle vient de lui êlre faite. Cabanis
la méritait par ses travaux scientifiques , par un caractère

éprouvé, par l^s événements auxquels il a pris part ou dont il a

été le spectateur désintéressé.

La vie de t'abmis s'est écoulée presque toujours en dehors des
agitations politiques Né dans l'ancien Limousin en 1 757, rap-
proché de Turgot par d'anciennes relations de famille, de-

venu médecin par circonstance, introirrit dans la société de
mailame Ilelvétius dont il fut pour ainsi dire le fils daioptiun,
également opposé aux excès de la lévolotron et aux empié-
tements de Bonaparte sur les libertés publiques, âgé à peine

de cinquante et un ans lorsqu'il mourut, Cahanis avait, comire
l'a dit ,M. Mignet, pendant ce dernier siècle, cultivé la science,

aimé la raùson, cru au droit, pratiqué la jus'ice, exercé la

bienfaisance. En traversant sa courte vie, il n'avait élé in-

fitèle k aucune de ses opinions, incertain sur aucun de ses

devoirs. Sans repentir parce qu'il avait é'é sans excès, il n'avait

jamais voulu moins de liberté parce qu'il n'en avait jamais de-

mandé trop.

On a de Cabanis de nombreux écilts. Sans parler du récit qu'il

a laissé de la maladie et de la mort de Mirabeau, d'un travail sur

l'éducation compusé pour Mirabeau, il faut mentionner une dis-

sertation sur la certiluile de la médecine: des tilisercilinns sur
les hôjuluux; sts princi/'es et ses vws sur Us secoure publics;

un éciit sur les rcrohiUuns de la médecine, enfin son grand livre

sur les rapports du physique el du moral de l'homme. Dans ,
cet ouvrage, dont noire siècle n'a pas adopté les doc rines, Caba-
nis, à l'exemple de Loïke et de Condillac, subordonne l'enten-

dement de l'homme à ses sens, ramène ses idé. s * ses sensalions,

réduit ses droits à ses beso ns, et fonde ses devoirs sur ses inté-

lêls. En pratiquant la méilicd^ de ses illu-ires [irédécess urs il

la manie avec plus de hardiesse. Il étudie l'homme en physiolo-

giste et en phihisoplie, itans son organisation phvique et dans son

existence morale, et il liaile, en restant le philosophe du corps,

le prublèiiie compliqué de sa double nature, et des inlluences

mutuelles que le coips et l'esprit exercent l'on sur l'autre.

Lis qualités ordinaires du talent de M Mignet se retrouvent

dans la notice sur la vie et les travaux de Cabanis. Bien que le

sujet fût moins heuieux que les sujet.» iirêcêdemmenl traités ; bien

que l'orateur n'* Ut point, comme l'année d<'rnière, en parlant de

M Rossi, l'a pui ries événements publics et rontem|>orains, il a

SU dcnni r il l'éloge de Cab.ini» el i l'ap,iréci.',ti»n de ses ouvr.ige$

un ioteié' que l'auditoire a vivement apprécié et qui t'est nuiai-
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festé par de vifs et de légitimes applaudissements. Il termine

ainsi son analyse du plus iuiportanl ouvrage de Cabanis.

^ " L'ouvrage sur les rapports du physique etdu moral produisit

un effet consiJériible. Il parut aux uns l'expli -ation la plus plau-

sible de l'nomine; aux autres, qui ne connaissai-nt pas encore le

complément de cetie tliéori'-, une désolante mutilaMon de sa na-

ture, dont on reprocha à Cabanis d'exclure I âm'-. Il charma les

physioliigislis, qu'il inlr"dui-ait en d iminateurs dans la philo-

sophie, H sati (il les philoioplies, auxquels il donnait l'appui

de la physiologie. Ci'S pl-ilosophes étaient tous de l'école alors

trioiniihaute de Condillac; ils se réunissaient assidrtuient autour

de Cabanis, que s s travaux et sa gloire 'e«r donnaient m quel-

que sorte pour chef. Garât, le plus éloquent profeseur de cette

école; ïraiy, son plus rofond logicen; Voln y, son plus bril-

lant moralitte; île Gérando, son plus érudit histoiien; l'ingé-

nieux Laromiguière, qui avait commencé par la suivre et qui

devait finir par s'en séparer; Maine de liiran, qui s'en montrait

ledi^C'ple avant d'en dev.nir l^ réformateur; le savant Daunou,

qui en avait tianspiirlé les principes dans Irs lois et les jugemens
de l'hiiloire ; l'élégant critique Ginguené; l'habile helPnisIe Thii-

rot; le spiiiiutl Andrieux, qui écrjvail a Cabanis : .. Vous avrz

» plus d'àui' que ceux qui vous accusent de ne pas y croire, • lor-

niaient la seninde société d'.\uleuil, dans la mai-on ceh'b'e où

Turgot, Franklin, dAleiubert, Thomas, Condi lac et t'ondorc t

avaieni formé la première, et dont mataiiie Hi Ivétius, en mou-
rant, avait légué la jou'ssance à .abanis, resté le lien com non
de l'une et de l'autre. Cette société de penseurs et de sages,

vouée au cule alors un peu déserté de 1' ntelligenre, éprise du

bien de l'humanité, poursuvait, dans les plus agréables comme
dans les plus nobles entieliens, l'ixanien des questi ms les plus

liâmes et les plus utiles, et con>ervait la tradition des droits que

des excès avaieni fait susp mire, miis qu'ils ne poiivai nt avoir

fait perdre, a d< fau» de la liberté, on y jouissait de la pensée, qui

survit à la I brté el qui la ramène. »

M. Mignet avait dit en parlant des systèmes pliilosopliiqiies ;

" Les philosophies no régnent pas i-eulement m souveraines sur

le monde des idées; elles inslruisenl de haut les nations, et les

guident de loin. En lis pénétiant peu à peu de leurs principes,

elles les poussent à agir d'apiès ce qu'elles les accoutumant à

croire, sans elles la raison ne poursuit rien d'éli-vé, la sci. nre

n'atteint rien de dillicile, la politique ne vise à rien de meilleur,

el l'âme des peuples s'énerve dans l'indifférerce, après que leur

esprit s'est afiaissé dans l'inaelion C'est la philosophie de Des-

cartes, qui, de la véritiration de la pensée humaine, s'élançint

vers la c mnaissance de Dieu et la recherche df s lois générales

de l'univers, a surtout donné au dix-septième siècle ses gran-

deurs régulières, ses magnifiques découvertes, son éclat incom-

parable. C'est celte mê ne philosophie, partant toujours 'le l'ob-

servation , et toujours fidèle à la méthode expérmienlale, mais

resserrée dans un cercle de notions plus étroites et pour ainsi

dire plus terresties, qui, appliquée par Locke et Condillac à l'a-

nalyse de l'entendement hum,iin , appropriée par les moralistes

à l'étude du h mheur, employée par les savants k la décompoM-

tion de la matière , transportée par les publicisles dans l'examen

de l'état social , a inspiré au dix-huitii-me siècle sa généreuse

hardiesse, l'a enr clii de tint de sciences nouvelles, et lui en a

fait compléter tant d'anciennes, lui a donné l'am Mir de l'h ima-

nité, le besoin de son b'en être, la croyance en ses droits, et a

trouvé dans la revoluti .n française sa réalisa'ion el son terme. •

La séance avait été ouverte par un di>cours de M. Bartlié emy-

SainlH laire, président de l'Académie. Dan- un discours très-

remarquable, sagmenl pensé et écrit a ec une grande distinc-

tion , l'oialeur avait déterminé 1-s caractères de la mission

qui résulte pour l'Académie de son in<lituiirm el de.s circonstan-

ces au milieu de.sqiiellis nous vivons. Mais cette mission n'est

pas seulemenl b unée aux travaux qui émanent direclomcnt

d'elle; elle s'étend encore aux travaux qu'elle provoque par les

concours ouverts dans chacune de ses sections, et qui. malgré

l'importance des sujets de prix proposes, n'ont pas eu celle année

toute l'importance et tout le succès désirable. Dans la sec'ion de

législation, l'Académie avait proposé depuis plusieurs années, tl

comme une réfutation anticipée des doctrines que nous voyons

se produire chaque jour, le siij.^t de prix suivant : » lîelracir les

phases diverses de l'orgaiiisalion de la famille sur le sol de la

Frailce, depuis les temps les plus reculés jusqu'à nos jours. »

Le prix ? été décerné à M. Kœnig-warler, docteur en droit,

récemment élu correspondant de l'Académie. Dans la section

d'histoire générale el philosophique, l'Académie avait demandé

aux concurrents de « démontrer comment les progrès de la jus-

tice criminelle, dans la poursuite et la punition des attentats

contre les personnes et les propriétés, suivent et marquent les

âg-s de la civilisation, depuis l'état sauvage jusqu'à l'état des

peuples les mieux policés. » L'Académie n'a pas décerné de prix

pour ce concours , elle a seulement accordé une première men-

tion honorable avec une médaille de 1,000 fr. à M. Tissot. pro-

fesseur de philosophie à la faculté des lellivs de Dijon, el une

deuxième mention honora'de , avec une médaille de 500 fr., à

M. Albert Duboys, ancien magistral à Grenoble.

En même temps que l'Académie décernait des récompenses

pour les c incours précé lents, elle annonçait de nouveaux sujets

de prix il décerner en 1851, 1852, 1853, 185'i et lK55,el for-

mulait le programme de chacun d'eux. Ain»i dans la section de

philosophie elle propose pour 1851 la comiiaraison de la philo-

sophie morale el politique de Platon et d'Aristote avec les doc-

trines des plus gran Is philosophes modernes sur les mèm ^s nn-

tières; pour 1851, l'examen critique des principaux systèmes

modflrnes d-' Hiéodicée; dans la section de morale pour 1852,

la recherche de l'histoire des dil'f rents systèmes de philosophie

moral.- qui ont été enseignés dans l'antiqiiite jusqu'à l'établisse-

rnent du cliislianismc, etc.; pour I8.-.3, l'examen critiiuedes

systèmes qui réduisent les lois de la morale à la satisfaction d-s

passions; dans la section de législation pour 1851 ,
la recher-

che de l'origine de la juridicion ou de l'ordre judiciaire en

France, etc.; également pour 1851, l'examen au point de vue

juridique et au point d : vue philosophique des réformes dont notre

prorédurc civile est susceptible; dans la section d'éconon.ie po-

litique et de statistique pour 185 r , l'exposition de l'ensemble

des mesures économiques ordonné s par Colbert , etc. .; égale-

ment pour 1852, l'examen de la qnrsiion de savoir si on doit

encourager par des piimes ou par tout autre avantage spécial lis

aisociaiions autres que I s sociétés de secours mutuels qu'. se

foimerairnt dans l'industrie, soit entre les ouviiers, soil «ntie

lis patrons et les ouvriers; pour 1853, la recherche eU'exposi-

tion ;
1» lies causes qui ont permis A la terre de rendre, oii're la

portion du produit nécessaire pour couvrir les frais de culture,

un excédant qui se convertit en rente ou fermage ;
2" des causes

qui déleriuioeni. le taux plus ou moins élevé des renies ou fer-

mages. Dans la section d'hi.sloiie générale et philo-ophique pour

t85J, l'examen de la condition en France des cl.ssis agricoles

depuis le treizième siècle jusnu'à la révolution de 1789, etc.;
pour 1852 , l'examen de la condition des classes ouvrièies pen-

dant la même période Ces divers prix sont de la somme de

1,500 lianes.— L'Académi-' auia mcore en 1855 un prix de

3,000 francs fondé par M. de Morogues à décern>r au nu illeur

ouvrag- sur l'élat du pnupérisme en France, et le meilleur

moyen d'y remédier. Puiss ni les concurrents répondre au nom-
bre et à l'imporlance de ces divers sujets !

Cbemin de fer de Parla <t Eiyon.

SOUTEBRAIN DE BLAISV.

Quelques journaux annonçaienl rternièremenl qiio le sou-

lerrain de B aisy, conslruit entre Tonnerre et Dijon , i?ur la

ligne du chemin de fer île Paris à Lyon , ne larderait pas à

èire terminé; cette nouvelle élail iiiesacle ; le souterririn

est comp'éli ment achevé depuis plm de six mois. Un de nos

collabordleuis, qui vient do visiter cet immeise travail, le

plus grau Ijiise et le plus magnifique de ce genre qui ait en-

core été exécuté non-seulemenl en France, mais en Europe,

nous communique à ce sujet dis renseignements précis

qu'il a recueillis sur les lieux mêmes, et qui seront lus, nous

le pensons , avec intérêt :

Le souterrain de Blaisy, à 90 kilomètres de Tonnerre

et à 26 de Dijon, est desliné ii traverser le faite qui sépare

le versant rie I Ooénn de celui de la Méditerranée, entre la

vallée de VO/.e , i-niuenl indirect de l'Yonne, et celle de

l'Ouï he, alllient de la Saône II a été exécuté à forfait par

un entrepreneur général, M. Debains, qui avait déjà exé-

rdé, au compte de rÉtai, le souterrain de Fotig, piés de

T. ul ,
pour le canal de la Marne au Rhin , et qur avail fait

ses preuves dans celte cont.triiclion , où il était parvenu à

vaincre des difficultés de la même nature, sinon de la même
impoi tance.

» Le souterrain proprement dit a été commencé en juillet

1846, m;iis c'Cft en 18i7 seulement que l'aehevement des

puits duni nous parlerons tout à l'heure a permis de donner

au travail toute l'extension qu'il comportait. Il a élé entiè-

rement terminé le 31 oclobre 1819 Ainsi, en trois ans 1

1

quatre mois, el malgré des difficultés de tout genre que les

événements politiques sont encore venus accndlre, M. De-

bains, qui avait assumé sur lui toutes h s chances de celle

gigantesque enln prise, a réussi, à force d'énergie et de

persévérance, à la mener à bunne fin.

» L'élévation du point culminant de la montagne au-

dessus du niveau de la mer est de 1>92 mètres 23 cenli-

mèlres; elle est de 196 mètres 50 centimèt es au-dessus du

niveau des rails.

1) L'entrée du souterrain de Blaisy, du côté de Pari«, est

le point le plus élevé du chemin de fer de Paris à Lyon, et

se trouve à 408 mètres 13 centimètres au-dessus du niveau

de la me-. Sa longueur lotale est de 4,100 mètres; sa lar-

geur e-l de 8 mèires. et le chemin y est à double voie,

comme dans loiit le reste du parcours.

» Le souterrain est en ligne droite el suit une pente

descendant- de 4 millimètres (lar mètre, depuis l'entrée de

Itlaisy jusqu'à la sortie du côté du village de Mâlain. La

ilinéieiice de niveau e^t par conséquent de 16 mètres 40 cen-

timètres, et le point le plus bas est à 391 mètres 73 cen-

timètres au dessus du niveau d» la mer. Miilgréla longueur

de la percée, on voit très-bien la lumière d'une extrémité à

l'autre.

» Le soulTrain est entièrement voûté, et les pieds d-oits

qui supportent la voûte sont aussi revêtus en maçonnerie,

exceplé dans une trè3-p'>lite partie, où la dureté et l'inalté-

rabillé du roiher calcaire ont permis de le tailler et de le

lalsfer à nu. Sa hauteur, de la clef de la voûte au ni eau

des rails, est de 7 mètres ."iO centimètres A cette hauteur

il faut ajouif r encore les 50 centimètres nécessaires pour la

pose du ballast (couche de sable ou de pierres cassées sur

laquelle reposent les traverses), et 1 mètre pour la profon-

deur de l'a pieduc longiiudinal placé dans l'axe du tunnel

el qui reçoit tontes les eaux venant des puits ou recueillies

par les chapes construites au-dessus des voûtes La hauteur

lolale est donc réellement de 9 mètres. Aussi
,
par ses di-

mensions comme par la profondeur des puits qu'on a élé

obligé de creuser, le soiiUrrain de Bla>sy e.-lil inconlesta-

bleriienl un ouvrage plus gigantesque que ceux de Maiivage

(canal de la Marne au Kliin)'et de la Nerthe (chemin de fer

d'Avignon à Marseille), bien que le premier ail environ

4,700 mèlres de longueur el le second 4,017. Dans ceux-ci,

en effet, les dimensions de la percée étaler. t moins giandes

et la profondeur des puits beauc'oiip moins considérable.

» Les terrains traversés par le tunnel sont :

1" Les maroes vierges du lias, dont la couche a jusqu'à

70 mètres d'épaisseur, mais qu'on trouve a l'élat détritique,

à l'entrée du souterrain, du côté de Paris;

» 2" Un calcaire bleuâtre très-dur, connu sous le nom de

calcaire à gryphées ou à gryphites, du nom d'une coquille

fossile qu'on y trouve en abondance ; c'est dans cette porlion

qu'on a jugé inuti'e de revêtir les pieds droits en maçon-

nerie; mais la voûte y est en maçonnerie, comme dans tout

le reste du souterrain
;

» 3° Les marnes irisées et les marnes infraliassiques qui

se trouvent à leur base
;

» 4° Une couche assf z faible de doloroies ou calcaires ma-
isiens

11 II a été percé
,
pour la construction du souterrain , 2î

puits; le plus profonil a 197 meties de hauteur; p usieurs

ont de 1 80 à 190 mètres; 8 seulement moins de ,00 mètres.

Leur profon leur cumulée est de 2,458 mètres.

» Sur ces 22 puils, 7 viennent d'èire comblés; les 15 au-

tres sont revêtus de maçonnerie et seront conservés pour

l'aérage du souttriain. Placés à 10 mèlres de l'axe, ils com-

muniquent avec la galerie prinripa'e par des galeries latéra-

les, dont la veû e, ii clinée comme un tuyau rampant de che-

minée, facilite l'évaporalion de l'air du souterrain par les puils.

» On évalue à plus de deux millions la dépense des 22

puits.

» Ils ont traversé une très-grande variété de terrains dont

rénoniéralion serait trop longue; les principaux sort : le

ca'caire à enlroques, dfpmdant de la formation oolilhiqije;

le calcaire à pos^idonies; le calcaire noduleux ferrugineux

ou calcaire à béleniiules
;
plusieurs couches de grès bigar-

rés et de grès rubanés, dont on retrouve des bancs assez

minces dans la coupe du siulerrain
;
puis la couche des

marnis du lias, du calcaire à gryphées, des marnes irisées

el du gyp-e.

» L'inclinaison des diverses couches de terrain se trouve

dans le sens opposé à la pente du chemin de fer ; ainsi, tan-

dis que le chemin disctnd du versant de l'Océan dans celui

de la Méditerranée, la stratification des couches de terrains

traversés descend du versant de la MnliterranéB dans celui

de l'Océan. Celte disposition a élé souvent un grand obsta-

cle au percement des galeries.

B Le volume des déb'ais à en'ever pour l'ouverture du sou-

terrain a varié de 75 à 100 mèlres, >uivanl la nature des ter-

rains traversés On évalue à 350 000 mètres cubes la masse

de terris el de roches qui a été ainsi extraite, et à 150,000

mèlres cubes la masse des matériaux employés à la construc-

tion. Il a fallu plus de 150,000 kilogia nmes de poudre de

mine pour l'ouverture du tunnel el l'exploitation des car-

rières.

» Les puils les plus profonds élaiont de.sservis par 12 ma-
chines à vapeur de la force de 16 chevaux chacune; les au-

tres, par des machines à molettes mues par des chevaux.

Toutes les machines servaient à la fois à extraire les déblais

et à de^cendre les matériaux pour la construction. Ces dé-

blais et ces matériaux élai. ni conduits, tant à l'intérieur

qu'au dehors du souterrain, sur des chemins de fer provi-

soires, et dans des wagons mobiles, lanlôi placés sur leurs

Irains, tantôt enlevés dans les puits par les machines, à l'aide

d'un nouveau système que l'entrepreneur général avait ap-

pliqué pour la première fois au souterrain de Foug.

» Les matériaux employés ont été :

)i Pour la pierre de taille et les moellons des voûtes et des

pieds droits, le calcaiie à entioques et le calcaire à gry-

phées, trouvés en grande partie dans des carrières voisines

du souif rrain;

» Pour les mortiers, le sable de Saône, qu'il a fallu faire ve-

nir de Saint-.Iean-de-l.nsne, distant des travaux de 60 kilo-

mètres, el la chaux hydraulique, fabriquée sur place, au

moyen de la cuisson des calcaires siliceux à bélemniles el à

possidonies;

» Pour les chapes, le ciment romain de Pouilly el un ciment

analogue à celui de Vassy, labiiqué avec des bancs Irès-

minces de calcaires troavôs dans le souterrain même.
1) Les bois qui onl servi à la construction des cintres et aux

était menls des galeries élaienl en grande partie îles chênes

provenant des forêts voisines et des bords du Doubs el de la

Saône, el des sapins suisses venant de Bàle, par le canal du

Hhône au Rhin et par le canal de Bourgogne; ils représen-

taient un prix d'achat de plus de 400,000 francs.

» Le matériel de premier élalilissement, consislant en for-

ges , machines à vapeur, manèges, hangars, charrettes,

char ois, tombereaux, bennes et wagons pour enlever les

déliUis, ventilateurs et autres appareils d'aérage, câbles et

cordages de toute sorte, chemins flo fer provisoires et che-

mins de service, pompes, construclions pour le logement

des ouvriers el de tous les agents de l'enlreprise, a coûté

plus d'un million. On le comprendra sans peine, quand on

.saura que l'enlrepreneur a dépensé plus de 90,000 francs

pour créer et entrelenir le chemin qui conduisait du canal

de Bourgogne à ses divers chantiers; 60 ou 80,000 francs

pour les constructions destinées aux logements dçs ouvriers

et des employés, ainsi qu'à l'installation de ses ateliers de

forge et de charronnage. 25 à 30 forgerons, tourneurs et

apiVteurs, 15 à 20 charrons, 25 à 30 charpenliers ont été

incessamment occupes à la création et a l'entretien de ce

matériel, sans compter ce qui a été exécuté à Dijon et dans

les environs et ce qu'on a fait venir de Paris.

» Un grand nombre de maisons el de baraques onl élé,

I

en effet, bâties: il a fallu élab ir un chemin de communica-

tion entre le hameau de l'onl-de-Pany , sur le canal de

Bourgogne, el le village de Blaisy-Bis, en contournant toute

la montagne , de manière à de>si rvir les difcrr nls ateliers

de conslr-nctien et les agglomérations d'habilalions nouvel-

les qui avaieni élé créées.

» Indépendaminenl de l'exploitation des nombreuses car-

rières, de la confection des cinlres, de la préparation des

bois et des autres matériaux , il y a eu i resque constam-

ment 40 ou 50 ateliers fonctionnant simultanément dans le

souterrain.

» Pendant la plus grande activité des travaux, le nombre

des ouvriers s'esl élevé à 2,500 (il n'a lamais été au-dessous

de 800 ) : ce qui , avec les femmes, les enfanis, les logeurs

el les aubergistes installés dans le pays pour nourrir les

ouvriers, repré-enle, à lllaisy et dans les villages environ-

nants, un accroissement de population de 3 a 4,000 per-

sonnes.
Il Et quand on pense que les villages de Blaisy-Haut ef

» 5' Le gypse ou plâtre
;

» 6° Et enfin des terrains détritiques Irès-p-iu ronsislants , . . .. .

et Irèi-auuifôres, appartenant à la formation des marnes de Blaisy Bas, et les autres hameaux voisins. B odme-la-

irisées. I Roche, Mâlain, elc, ne renfermaient pas plus de 1,000 ha-
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bilanls, et que les productions du pays triaient loin de suf-

fire à leur alimenliilion, on peut se faire une juste idée des

difficullés qu'on a dû rencontrer |)0ur installer et nourrir

toute celte population nouvelle.

» Malgré le- précautions les plus intellij;ontes et les mieux

conçues, tnal?;ri' l'appel fait à l'intérôt privé îles marchands
assurés du débit de leurs denrées sur les chantiers, la di-

sette de 181G et des premiers mois de 1847 nienai.'ait do

comprometlre l'alimentation des travailleurs. Afin (le sup-

pléer à l'insuHlianiM des ressources loca'es et au mauvais

vouloir des biiul.iugers du pays, l'entrepreneur général s'est

vu obligé de faire île grands approvisionnements de farines

» La prévoyante sollicitude de M. Debains ne s'est pas
bornée aux mesures alimentaires que nous venons de rap-
peler : avec non moins d'humanité et de succès, elle s'est,

de concert avec les ingénieurs de la compagnie, étendue
également aux mesures sanitaires. Par ses soins, un hôpital

de 25 lits a été installé et desservi par trois médecins , trois

dant les travaux. La caisse de secours était administrée par
une commission composée do l'ingénieur en chef ou de son
délégué, de l'entrepreneur ou de son employé principal,

du caissier de l'entreprise , chargé aussi des recettes et des
dépenses , et de sept ouvriers choisis dans les diverses pro-

fessions. Les dépenses étaient réglées par cette commission

,

qui statuait sur l'allocation des secours. Elles se sont éle-

vées, depuis l'établissement delà caisse, jusqu'au 31 dé-

cembre 18i9, aux sommes suivantes :

Frais d'uistiillation de l'hôpilal 8,890 fr.

Entretien des malades à l'hôpital 23,ioo
Service médical et pharmaceutique 3 (,435

Viailuc de Mélain. Coupe géologique (le la montagne de Blaisy, avec indication de la profondeur des puits. Niveau de l'occan.

et d'établir lui même des fours. Il a fait ainsi cuire par jour

jusqu'à 1,000 kilogrammes de pain, qui était vendu aux
ouvriers A un prix très-mf'>rieur à la taxe Celte bonilicalion

a été do 9 centimes par kilogramme, dans le moment de la

plus grande cherté du pain, et plus lard de i centimes dans
les années dabomlance de 1848 et de 1849.

"Outre les agents de la compagnie soumissionnaire du clu-

min de fnr de Paris à Lyon préposés à la surveillance des
travaux, l'entrepreneur a eu jusqu'à .'iO commis, dont le sa-

laire et les gratifications se sonl élevés à 5 ou 6,000 frani s

par mois, et représentent une dépense totale de plus de

300,000 francs.

» De jeunes et habi'es ingénieurs civils, sortis de l'École

centrale des arts et manufactures , étaient chargés des nom-
breuses et dilTiciles opérations graphiques nécessaires pour
diriger les mineurs dans le percement du souterrain tl les

maçons dans la construelion de la vi.ùle.

» Les instruments de précision employés à ces diverses

opérations n'ont pas coûté moins de 5 a 6,000 francs. Cela

se conçoit d'anlant plus facilement, qu'après avoir tracé sur

le sol supérieur, et à travers les mouvements du sol et les

rampes do la monlag'-c, l'axe du chemin de Tr, il a fallu

élever sur cet axe autant de perpendiculaires qu'il y avait

de puits; tracer au fond

des puits les galeries laté- .„,,

.

raies suivant ces mômes
lignes perpendiculaires

,

avecunebasededeux mè-
tres à peine, et relever

ensuite sur ces galeries

une nouvelle perpendicu-

laire qui (levait doiner la

direction du souterrain. Il

a fallu, en outre, faire et

refaire jusqu'à cinq fois

un nivellement général

,

et, quand oncutp'acésur
chaque puits un repère in-

diquant sa liautfur au-des-

sus du niveau de la mer,
mesurer avec des chaini'S

en acier la profondeur du
puits, afin d'arriver jus-

qu'au niveau calculé à l'a-

vanc» pour chaque point

du chemin de fer.

Secours aux malades, aux blessés et aux fa-

milles des ouvriers morts 25,245

81,723 fr.

P cen t d la al f eu e dans les marnes sèches du lias.

Percement de la galerie supi^rieiirc da marnes sèches du lias.

Total

1 Le souterrain de B'aii-y , sans les puits , a coûté 1 ,900 fr.

par mèlre courant, soit 7,790,000 francs.

n II n'est pas sans intérêt d'indiquer ici les prix de revient.

par mètre courant, des principaux souterrains exécutés en

France, avec l'indication des dimensions de chacun d'eux,

données sans lesquelles une comparaison raisonnable ne sau-

rait être faite.

» Les souterrains des Batignolles et de Saint-Cloud , pour
le chemin de fer de Versailles (rive droite), desservis par
lies puits de 15 à 30 mètres, ont coûté 2,300 francs environ

le mètre.
» Le souterrain de la Nerllio, près Marseille, pour le che-

min de fer d'Avignon à Marseille, a coûté environ 10,283,000
francs, soit 2 227 francs le mètre. La section de ce tunnel

(c'est-à-dire le vide qu'il piésente après son exécution), est

un peu inférieure à celle du tunnel de Blaisy. La profondeur

des puits est aussi beaucoup moins considérable.

» Le souterrain de Mauvage
,
pour le canal de la Marne au

Rhin, dont la section est d'un quart moins grande que celle

du souterrain de Blaisy

et les puits beaucoup
moins profonds, a coulé

entre 16 et 1,700 francs

le mètre.
» Les souterrains de

Foug et de Liverdun
,

pour le même canal, avec

des sections à peu près

pareilles à celle de Mau-
vage, ont coûté de 15 à

1,800 francs par mètre.

Dans celui de Liverdun, les

pieds droits ne sont pas

revêtus en maçonnerie.

« Le souterrain a'.Vr-

sch"\viller
,
qui traverse

le faite des Vosges, n'a

ni sa voûte . ni ses pieds

droits revêtus en maçon-
nerie : il a coûté environ

1,200 francs le mèlre.

s EiiCn les souterrains

Il 1 I

Élar^issoraenl Ji^ la gticric dans lo

sœurs, deux infirmiers,

et des secours à domi-
cile ont été organisés

pour les ouvriers qui ne
pouvaient pas être trai-

tés à l'hôpilal.

11 II a été pourvu à

cette dépense au moyen
d'une subvention de
20,000 francs fournie

par l'entrepreneur , et

(l'un |irélèvement fait

sur le salaire de tous les

(Mup'oyés et ouvriers à

Il tilclie ou à la jour-

née. Ce prélèvement,
qui a produit jusqu'à

3,000 francs par mois,
a servi, do plus, à dis-

tribuer des secours en
argent aux ouvriers bles-

sés ou malades et à leurs

familles, ainsi qu'à celles

des ouvriers morts peu- ELiriiisscmenl dans 1
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du chemin de fer de Rouen
(celui de Rolloboise a 2,200
mèlres de longueur), qui Ira-

versentdes bancs de cniie et

qui n'ont qu'une très-faible

section , ont coulé p:ir mè-
tre de ii à 1,200 francs.

» Nous avons ilrjà fait con-

naître (Voy. Vlllustralion,

t. XIV, p. 35) les admirables

travaux exécutés sur la ligne

de Lyon entre Paris et Ton-

nerre. Nous n'en reparlerons

pas ici : il nous suffit de rap-

peler qu'un de leur;; premiers

mérites est d'avoir doté la

France d'un chemin de fer

dont le service se fait avec
une régularité parfaite et

avec une vitesse égale, sinon

supérieure, à celle des meil-

leurs chemins français.

» Nous n'avons pas pu vi-

be-N'f'Uvon ; 226 mètres de
longe 120 mciresde hauteur;

11 Le viadwc de Lée : 234
mètres de long et iO mètres
d« hauteur:

» Le viaduc de Mâlaiu :

225 mèlres de long et 22
mètres de hsuteur.

» L'ingénieur en chef de
cette section, qui commence
à Aisy et se termine à Oijon

sur un parcours de 80 kilo-

mètres, est M. Dures, décore
de la Légion d'hoiinrur pour
son beau pont canal de Mois-

sac {canal la'éral de la Ga-
ronne). M. Duoos a fu d'im-

menses difficullés à vaincre

entra Monibard et Blaisy

,

dans la vallée de l'Oze, où il

lui a fallo, pour éviter des
tranchées dans des terrains

excessivement mauvais (ar-

en apparence, est celle

dans laquelle les savants

ingénieurs du chemin do

fer de Lyon ont dû dé-

ployer le plus dhabilelé.

surlout pour le choix du
tracé.

» Mais c'est plus par-

I iculièrement à pai tir do

Blaisy que des lravau.\

gigantesques ontdù être

entrepris pour rétablis-

sement de la voie jus-

qu'à Dijon.

» Ces travaux com-
prennent d'abord cinq-

jietits souterrains, qiu

ont ensemble 800 mè-
tres environ

;
puis neuf

viaducs, dont qiialre ont

plus de 200 mètres de

long, et deux présenicnl

une double rangée d'ar-

cades, pour raclieler une
profondeur d'à peu prés

40 mètres: celui qui est

le plus voisin du souter-

rain de Blaisy, et qui

est con6é au même en-

trepreneur, a 2 io mèlres

de longu8uret22 môtre-s

d'élévation au-dessus
du sol.

11 Les plus importants

do ces viaducs sont Ic-

suivants :

» LeviaducdelaCom-
be-de-I'in : il a 220 me
très de longueur, 4.3 mè-
tres de hauteur, tt deux
rangs d'arches;

)i Le viaduc de la Com
be-Bouchard : il a aussi

d.^ux rangées d'flrcadi s

et 156 mètres de long
;

» Le viaduc delà Com-

siler en détail les travaux

de la partiecomprise entre

Tonnerre et Blaisy : ils

consistent principalement

en deux souterrains, l'un

de 520 mètres, l'aiilre de

1,000 mètres, à Lésines

près Tonnerre , en un
grand nombre do ponts

sur le canal de Bourgo-
gne et sur l'Armançon

,

un des oflluenls de l'Yon-

ne, et en quelques tran-

chées considérables dans
des terrains difTifiles et

glissants, notamment aux
environs de Moiilbaril.

» C'est pour éviler les

difficullés inséparables de
,ces sortes d'ouvrages , où
l'ingénieur le plus habile

n'est jamais sur de réus-

sir, et où un succès in-

complet compromet l'ex-

ploitation d'un chemin de

fer, que dans la vallée de

l'Oze, entre Alizé, Sainle-

Ucine et Blaisy , on a été

obligé de faire suivre au
chemin le thalweg, et de

contourner les diverses

côtes qui encaissent la

vallée sur une longueur

de 18 à 20 kilomètres.

» Cette partie du tra-

vail , qui se résume en

travaux peu important; du cMv de M.ila

gilescoulr,ntes,qui descen-

dent indélininieiit quand
on les tranche) , rectifier

l'ancien tracé et faire des
éludes sérieuses dont les

ingénieurs et les hommes
du métier peuvent seuls

convenabiementapprécier
rim::'orl;ince et le mérite,

tandis que les beaux via-

ducs et les immenses tran-

chées dans le roc, ouvra-

ges monu'uenlaux , se-

lont appréciés par tout lo

monde.
11 L'ingi^nicur ordinaire

des travaux entre Blaisv

et Dijon est M. Uuelle,

auquel l'exécutidn du per-

cemtntdela cèle du Lieu-

rant, dans le Cantal, a

également va'u la décora-

tion de la Légion d'hon-
neur.

11 Enfin l'ingénieur en
I h f, directeur de tous lea

tiavaux du chemin de fer

( e l.>on. est, comme 1'//-

lu-ilraliiin la précédem-
inenl fait conimitre à ses
L'cteurs, M. Jullien, au-

quel la France doit dé,;i

le chemin de fer de Pans
a Orléans, et dont le nom
seul est une garantie de
bonne exécution et de
succès. >
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BIbllograpItle.

Des *vr.uci,ES. — Cnnsidémllnns sur leur élat phijai'iw, moral

et intrttKClue.1 ; par M. I)i Kvc, ilirecleur de riiisUliilioii nalio-

nalR (lus aveugles de Pans ( ouvrags codfonné par l'A( idé-

m e), 2" édiMon. — Paris, Renouard l»50. — I vol. in-»».

S'il y a une intirmilé qui excite R(in<'raleinenl la sympaMiieet

Pinti^rél, c'e»l sans con n-dit la cérité. El cepenilanl conibien

peu encore les sncié'ës modernes on'-elles fait pour une silua-

ti >n qui (>veille si l'dcile nent la pitiii individuelle, li'an'iqiiilé ne

fa'saii abioluuieat rien pour les aveugles : ces inallieuieux iso-

lés di si)eclacli'. de la cri'a'ion, viritiihlcs iirhonniirs dans l'a-

nloeis. Ce qu'elle f .isail pput-êlie de plu* heureux pour le |j|us

grind nnuibre, c'état de les luer à leur berciau , cuMune cela a

eacjre lieu chez quelques peuples de l'Orirni, héritiers des tra-

d lions cru'lles des anciens vis-à-vi, des enfanis infirm « Saint

Louis semble le premier qui ait Tundé ua établissement puiir les

faire vivre en commun, en les tirant de leur élat de dénradation

au milieu di la socié'é. C'était déjà beaucoup de faire à quel-

ques-uns l'aumône de la vie, des siècles devai>'nt s'écouler en-

core avant qu'on si)ng"i\l à leur communiquer l'insiruclion Ce
n'est que vers la lii du siècle dernier qu'ils Irou'èrent un insii-

tuteur dan4 notre savant H ùy; l'é'abii.-sement f mdé par lui a

servi de modèle à tous les asiles analogues qui txisient aujour-

d'hui en Euiope et en Améiique. Que les sociélés mocl' rnes

soient lières de leur su,iérinrilé sur les sociélés antiques, sous le

rappoit de la charilA, dis sentim<'nts île fraernilédé'eluppés par

le iirogiès d s mœurs ; mais qu'ellis soient modestes et surtout

qu'elles redoublent de charité en voyant le pi u de bien produit

en comparaison de l'élemlue du uial 1 Que la Franc-, la pre iiiièie

entrée dans cette voie de bienveill nie protection p ur les pau-

vres aveugles, ne se repoic |ias sitisfaiie, parce qu'elle I ur fiit

la larwss de l'hospice des Q unîe-Vingts et de l'Insiilut national

des J- unes Aveugles. L'auteur dePouvrase qui fait e sujet de cet

article établit, par la discussi<m des receusem^nls faits à l'é-

Irang'T, où les lechenhes statistiqies sont plus avancées que

ch"i nous, et par la comparaison de quelques statistiques par

tielles faites en France, que la mas-e totale des aveugles de noire

pays doit dépasser viug «cinq mille individus, dont le plus grand

nombre sont indigents. Sur ces vingt-(inq mille, combien en se-

courcmsiious? environ six cents adulles Cimbien m iiislrui-

sons-noiM? nions de leux cents enfants I Dans le pays où cette,

classe d'infortunés est la plus favorisée, en Anuleieire, cinq aveu-

gles sur cent peut-6're sont secourus avec intelligence. Le mal

déborde ici-bas; les ressources de la hienlai.ance publique sont

iasuffisanles. Evidemment l'ttat ne |ieut pas prendre à sa diarge

une armée de vingl-cinq mille aveugles; d'autre* infirini'és sur-

giraient et demanderaient leur paît. Ma'S fait-on tout ce qu'on

pouirait faire? Et ce que l'on fait, le faiton avec tout le discer-

nement désirable! C'est ce que l'auteur discute avec l'autorité

que lui donne sa longue étuile du sujet. Il appelle suitout en aide

l'association privée, qui entre si dil'lii'ilenient d.ins le génie des

habitants. On a trop l'habitude en Fiance de s'en n mettre pour

toutes choses au gouvernement. En iiiêuie temps qu'on est dis-

posé à fronder sans cesse tout ce qu'il l'ait dans le ressort de son

action, on voudrait volouliers qu'il Ht touies les choses qui ne

le regardent pas Ainsi ,
pour les aveugles , c'est à peu piès le

gouvernement seul qui s'tn oiciipe; et les hud annéi s qu'il leur

aicor le dan* son institution une fois écmléis, presque per-

sonne ne s'en n êle plus. Il faut espénr que l'appel fait par

M. Dufau à l'esprit d'association sera entendu , et que ses vues

d'améliorations admiriisliatives porteront leiiis fruits.

L'ouvrage de M Dufau est di>isé en trois parties : dans la

première, il examine l'état physique, moral et iniellectiiel des

aveugles; dans la .seionle, il traite de leur système d'éducation

intellectuelle, musicale et technologique; la dernière est consa-

crée à la sfaljstique et aux èlablissements spéciaux. Ce travail

est suivi d'une notice sur ValenMn liiiûv et d'un mémoire, lu A

PAcadémie des sciences morales et politiques, sur l'éducation

d'une jeune lille sourde-muette, aveugle et sans odorat, Laura

Brignan, actuellement existante aux Éiats-Unis, et dont l'édu-

cation tentée et poursuivie avec intelligence par le docteur Howe,
directeur de l'instiuit des aveugles de Boston, a produit des ré-

sultats si surprenants. Que de dévouement, de sagacité et de pa-

tience n'a-t-il pas fallu pour tirer la misérable créature affligée

par U nature d'un si effroyable concours de privations, de l'éiat

de brute auquel elle semblait condamnée! Une autre jeune
fille d'une vingtaine d'années, sour'de-miiette et aviiig'e, mais
douée de l'odor-at, et qui vivait en France il y a qtrelqires années,

fut moins beureirse que In jeune Américaine. - Trouvée un soir

sur la voie puliliqne, rnuveile de haillons qui ^eulblaient ne
pas lui appartenir, et i uulnile dans un hospice par quelques

personn's charitables, elle éi arlait de la main s>s vêemmls en
lis n tirant, et elle ne redevint tranquille que lorsqu'on lui en
eut donné d'autres. Un ma::istrat, qui eut connaissance de celle

déplorable situation, veilla à ce que rien ne manquât à cetic

pauvre fille dans l'asile où on l'avait reçue. RienlAt elle le re-

connut ; elle sentit sa présence cl lui lendit les bras en signe de
gratitude. Menée un joirr dans une maison, elle sembla tout à

coup saisie d'une émo'irtn inaeronlumé:' , elle ouvrit ellr-tnèrne

une porte qui se trorrvait A sa droite, puis ^ai'il une chaise avec

empressemeirt et parut chercher autour' d'elle quelque ol'jet

connu et familier. Etait-ce la mnn d'une mère oir d'une sa-irr

que l'infortunée croyait rencontrer? Avait-elle senti quelque
odeur qui lui avait rappelé la maison paternelle? C'est ce qu'on
peut conjecturer. En effet

,
quand elle reconnut qu'elle s'était

tronpé», elle croisa tristement s's b'as sur sa poitrine, et des
larmes coulèrent de ses joues. Insensiblement irne prolomle mé-
lancolie s'empara d'elle, et elle s'éteignit tranquillement un
jour. •

A ce désolant spectacle qiri Irorrble'la raison, Phisloire des
aveugles a à opposer celui des iff iris de persévérance cntrronnés

de succèi; quelquiis-uns di\s tristes afiligés sont devinirs des
hommes célèbres. Un des idus remaïquables est Saundorson, né
en IG8 !, dans le comlé.iPYork, atteint île cécité Jr un an, et qui
professa, il Cambridge, l'opl'que et la philosuphie rnwlonienne,
de mê ue que Uidyme d'Alexindrio. devenir nveugle à cinq ans,

occupa longieinps, au quarième ^iè;le, I r diaire (!•• matliémali-
que et de philosophie il'Xlexaudiie, et eut saint .lén^me poirr

di C'ple. N'etatit pas distraits comme les clairvoyants, par le

monte exté-ieur, les aveugles ont une plus grande lorre d'atten-

tion et un esprit d'analyse plus uiélhod'que; la ménmire rsl par-
tinilièrernenl une facullé ileielo ipée du /. eux k un haut degré.

T.lle était celle de Sophie Osuronl . lille d'une actrice et aDcr nr.e

<lève de l'iaetitutioD de Paris. Elle servit en quelque eortc do

modèle à mademoiselle Mars pour le idle de Valérie. La grande

comédienne offrit â celte intéressante j une personue, morte de-

puis, cornuie g4ge de sa rrcorinussauce, un riihe br..c< lel , sur

lequel étaient écrits en reli' f ces mots : Valérie à Sophir..

Tout le système d'éducation des aveugh « consiste à subsliluer

un sms à un autre. La Unisse du toucher remplace chez eux la

vu**. Ainsi , en promenant l'extrémité des doigts sur des carac-

tèies inprirnés en relief, les i niants parviennent à lire avec une
ra pi II té surprenante. « En six semaines ou trois iirois ils Irsent

a-seï couramment le Nouveau Teslamcnt. dit M. Howe. » Mais
avec l'âge cette délicatesse du tact s'éutuusse, et la difficulté de

la lecture arrgruente. Les caractères ordinaires n'ont |ias d'ail-

leurs des foriires assez, rrancliées pour être facilement di-stingués

les uns des autres La routine seule pouvait songer â mettre le

toucher de l'aveugle aux piises avec dis formes laites pour par-

Ir'r aux yerrx. Relief pour relief, pourquoi ne pas lur créer un
alphabet spécial? Cette idée luruineuse suggéra à .V1. Charles

Barbier une découveite, qui, p^ rfrctionnée par M Braille, élève

et ensuite professeur de l'institution, est desiinée à laite une
révolution heureuse dans l'instruction de cette classe d'ii.firines

si inteics-antes. La base de ce sysièure est l'enrploi du point en
relief II est curieux d'in étudier les développements et les ap-

plications à l'écriture, à la notation musicale, dans l'ouvrage si

digne d'intérêt de M. Dutau, qui est un manuel coarplet d'édu-

cation pour lis aveugles. A. J. l).

Nnlice historique sur le maglizen d'Oran
,
par M. W»LsrN

EsiEnirA?,y, colonel du '.('régiment de spahis, diiedeur des
affaires arabes d' la province d'Oran. — Un vol. in-8". —
Oran, I8it). — 5 francs.

Au moment oir la lévoluHon de février écla'a, l'auteur de la

nnmliialhm turque diiuf t'ancieiine régence d'Alger— l'un des
livres les plu* rioirveaux, lei^ plus intéressants et les inierrx faits

qui aient été publiés sur l'Afiiqire française— \I. le colonel Wal-
sin Est"rlraiy, vernit de terminer un nouvel ouvrage iirti'ulé :

AoUce /lis'uriqiie sur te nniglize» d Oriin. Cet ouvraiie,i| l'avait

entrepris dans le but n'altinr quelque intérêt et quelque bien-

veillance sur des popirlatious envers lesquelles ou lui semblait
agir avec une grande sévérité, qu'on patai-sait vorrioir constam-
ment traiter plutôt en enn-mis vaincus qu'en enfants dis iués à

être rattactrés à la conimune patrie par rrne sage it paternelle

adminislralion. Pendan*. les detrx dernières années il ne crut

pas d voir le faite iui)>r'imir. S'il le publie aujour'd'hui, c'est qu'il

lid piialt, avec raison, avoir acquis quelque opportuni é. • Il ist

bon et utile, dit-il, que la popilation nouvelle destinée è peu-
pler ce pays apprenne à connaître la popiilntion indigène avec
laquelle elle est appelée à vivre et à feriiliser le toi que nous a

donné la conquête; il est bo'i qu'elle n'ignore pas que tous
les Arabes qui l'entour' nt ne sont pas des ennemis, et qu'il en
est parmi eux dont l'ailive coopération a puissamment con'ribué
à lui donn r sur cette terre la paix et la sécurité; il est bon
qu'elle sache que beaucoup d'entre eux ont, eux aussi, scellé de
leur sang notr'e prise de possession du pays, et qu'eux aussi ont
droit, pour leur loyal concours dans cette œuvre, à quelque re-

connaissance i>

Onsait assfzgénéralemenlattjourd'hui quel rôle furentappelés

à remplir les niaghz< n — contingent des diversis tribus arabes

rallié, s à la cairse turque — daos l'ancienne régence d'Alger.

Celle instr rrirun puissante, dont l'histoire fait h nneur aux cé-

lèbres fières liai lierousse, puisant sa force au sein du pays pour
le iloininer lut pour les Turcs le p'int de départ de leur établis-

sement et la base la plus sftre de leur domination Mais ce qui

n'était encore qu'inrparfaitemint connu, c'étaient ta nature et

l'élen tue des services rendus par le magljzin d'Oran à la cause

française, pendant les périodes de luttes sanulant<s et de rares

trêves qui se font succéJé depuis leur adhésion jusqu'à ce

jour : c'étaient les faits remarquables qiri ont signalé sa soumis-
sion et mis à l'épreuve sa fidélité. Epars dans les actes du gm-
vern^menl, les bulletins de l'armée et les relations olficiellcs ou
particulières, ces faits n'avaient point été encore recueillis, de

manière à présenter sous son véritublejour la physionomie de ces

tribus dont la coopération a si énergiquemenl couti ibué au triom-

phe de nos armes La Niitice liistonquc que publie M. le colond
Walsin Eslei hazy a pour objet de combler celte lacune, en retra-

çant quelques unes des pages les plus intéressantes de l'histoire

de notre conquêie. » En outre, dit-il, les hommes en général, et

les Fiançais peut-ê le plus que tous autres, sont oublieux de

leur nature, non point qu'ils répudient de propos délibéré la

dette de reconnaissance due à des services rendirs, mais parce

que les iinsilioiiN i li.in.;"'nt i li.ique jour, parce que les traditions

s'affaiblissent eu se iiaiisiii t'aiit, parce que enfi i, par la m;irilie

naturelle du ti lups, le souvenir du pa.s.se est prompt à s'effacer

et à disparaître, comme on oublie racilement, après le succès,

les fatigues et les dangers de la lutte. Cette notice, ajoute-t-il,

a donc également pour but de rappeler, s'ils é'aient très d'ère

oubliés, les titres que se sont creé^ ï notre bi nvcillance ceux
que nous a|ipelions naguère encore nus alliés, et les droits qu'ils

ont acquis après la victoire, à ne pas être exclus des bénéfices de
la ctinquêle. »

M. Walsin Esterhaîy a raconté l'histoire du maiithzen d'Oran
avec une sincérité qui lui fait lionneur. Il n'a dis.siinulé aucune
des fautes que nous avons commises depuis l'origine de notre

oerupation II n'a pas craint d'avouer non plus que jusqu'à ce

jour, ihius les relations de deux pauvres tribus et d'une grande
nation, la fidélité aux engagements dans la bonne et la niauvaise

fortune, le dévouement de tous les instants, le beau rôle, en un
mot, ont été entièieiuent du côté de ceux que nous aiqieloiis

des liaibares. Après avoir flétri avec l'indignation d'un linnuêe

homiire el la raison d'un homme d Etat di'S faits monslriieux

d'ingraliiuile, il a rédamé hau'emeni , nolilerrienl
,
jostii e el bien-

veillance pnirr ces anciennes tribus m.ig'i/, rr, le* D uiaos et les

/mêlas, avec le qrrelles il a j uié fui-urèrne un lole si aeiif, si glo-

rieux dans ce long drame de dix huit ans, dont le déniùmenl,
dit-il, n'est pas si leitain qu'il faile se liàier de congédier eux
qui ont apporté à l'œuvre une telle part de dévouement et de

courage, qui ont si iiiissamment contribué à son succès. <' S'il

De nous a pas été permis, a,outel-il, de leur leniire, aptes le

.Miecès, la position qu'ils oiciiiai. nt jalis, de leur laisser, comme
ils avaient autrefois, une larg^ part rlins le commirrdemeni du

pays, dnnnons-leirr du moins touirs les immunités, tous les

avantages que noirs pouvons leur «ix rder s»n« Inionvénimt;

qu'ils n'ai ni à regrdier que le moins pos>ible les piivil.'ges

des régimes tassés. .N'allons pas nous hà'i r d'dablir cn'.re les

Arabes une égalité absolue que les progrès des temps peuvent

seuls aniener. Que 1rs tribus que la force seule nous a soumises,

que la trahison a quelquefois éloignées de notre cause, puissent

envier le .-urt de c-'lles qui sont venues a nous d'ellea-ii.êiues, de
celles qui noirs sont re&tées consiaurment tideles. Ne craiguon£

pas de manifesler hauteurent nos pref rcuces. Agir ainsi ce ne
sera

| as seulerrrint agir avec équité, ce s>Ta agir suivant une
bonne el intelligente admini-trdiion ; ce sera euipiunter a la po-

litique de l'ancien gouverner. eut, qu'il ne faut pas ciarndre de

consul'er q olqu. f is, cequ'cl e avart de bon el u'uiil. en le ren-

d'in' pralieableetcompa'ibleavecnus uiœiits el nos idée»..., etc.*

L'histoire du inagliz n d'Oiau leriniuée, M. \Va sin r.sterliazy

s'est posé et a résolu c Ile grave question : Quelle est la meilleure

organisa ion de l'armée en Algi rie pour uiaintenrreta suier la pa-

cification, protéger il garaniirellii^aceiuenlles nombr ux intéiiU

épais dans le pays, au moindre elfectifetaux moindres dépenses

possibles? Dans son opiiiion ce serait étrangement se tromper

que de penser que la Fiance en a, des à présint, lini avec les In-

surrections. 11 croit que long einps encore elle pourra voir U
guerre surgir de la paix la plus protjnde, et après avoir conclu

qu'a moins de se résigtrer a entretenir en Afrique une arurée per-

manente qui gêne la marche de sa politique eu Europe, c'es' une
nécessité pour elle de songer sérieusement a se cré' r sur le^ lieux

mêmes, pour l'attaque et pour la défense, des ressources écono-
niiquis qui Irri peimetlent de réduire son armée sans compro-
inettre son établissement, il indique comment elle pourrait se

procuier ces ressources

Laneuviè.iie et dernière partie, qui n'a pas moins de tOOpageg,
con ient plus de 5o notes ou documents olli iels d'un haut intérêt

historique et qu'il si rail difficile de trouvir ailleurs.

Cet unie et remarquable ouvrage a été composé el impHmé à
Oran II a cùté de longms veilles et des deponS'S assez consi-
diiiables à son auteur, qui n'a nculé devant aucun sacrifice pour
tâcher de rtndre un nouveau servie à son pays Eh bien, le

pouira-l-on croire, tel est Petprit de radonnistraiion en France,
que la douanea SHisi à Vaneille les pxem|daires envovés à Paris
par M. Walsin Esteiha/y pour > élredonnesoii vendus, et qu'elle
a élc'é la ptétentinn de faire pay r à ce liire éiril par un Fran-
çais dans l'intérêt el de la métropole 1 1 de la colonie, imprimé
par des ouviir* français, sur du papi r fibriqué en France,
les droits qu'elle est autorisée à p rcevoir sur les outrages
èlrniujers ou fiançais imprimés à l'etrnnger. M. WaUin Es-
leihazy a réclamé, comme on le pense bien ; mais que de temps
ne lui laudra-t-il pas perdre avant d'avoir obtenu g4in de cause
contre la sottise de Mtl. les douaniers hauts et petits ! An. J.

Mabti/, théories socinles el politiques, avec une introduction et
des notes; par P»ul Rucueuï.— Paris, chez Gustave Sandre.

Ce fut l'erreur prof.mde de la philosophie du dix-liuitiènie

si clc que de prendre le point de la perfection de l'iiomme à son
point de départ , et qrre di supposer l'id.'al social là où i r-'cisé-

ment n'avait pu exister que la réalité la plus infime H la moins
digne de regret, l'ignorance, la barbirie, l'individualisme gros-
sier el l'inégalité des forces préparant déjà celle des rangs. La
noiion de la perfeclibili'c échappant à ces libres penseurs, à ces
fiers génies qui cependant frayèrent les voies de l'avinir en fou-
lant celles du passé, ils furent, si je puis ainsi dire, conduits à
prendre l'histoire à rebours; ils remanièrent les -ièclcs et, par
rrn iffet de miiage assiz naturel, au suridus, à l'homme indi-
v'du, mécontent du pré.>ent. et qiri ,'e prend à regietter un passé
plus maudrt eneore , ils virent en d çli d'eux ce qui était au delà,
el condamnèrent comme ruine, dépravation , tvrannie , oppres-
sion , abrutissement, toutes les formes successives que l'huma-
ni'é empruntait à partir de son origine pour s'approcher de plus
en plus de la perfection absolue où elle n'a cessé de tendre, du
jour, du premier jour et de la première heure où le premier
homme fut créé.

Cette dodrine devait fatalement aboutir à la sauvagerie, et
elle es' tout entière dans l'anattieme fulminé par Rouss'au contre
les snbots , comme étant le premier de ces arts funestes qui al-

laient peu à peu gagner comme une lèpre le g nre humain, pour
l'asservir et le corrompre. Il y avait deux mille ans et plus que
Diogène , lui aussi , avait cassé son éc uelle , ce qui n'avait pas
empê hé les progiè* de la céramique, sans grand dommage ap-
préciable pour la moralité de riiomuie

loibu des mènes erreurs, et croyant, comme Rousseau, • que
tout est bien sortant des mains de la nature , » Mably fut cej>en-

dant moins absolu et moins logique dans ses conclusions que le

philosophe de Genève, parce qu'il était plus pratique. Il avait

mis la main aux atïaires de ce monde sous le cardinal de Tencin,
dont on assure qu'il fut l'ime, et il comprenait bien instinctive-

ment, à travers ses rêveries rétrospectives, qu'il n'élail guère
plus possible au genre humain de remonter le cours des âges

qu'a un fleuve ge'ograpli'qiie de rétrograder vers sa source. Ado-
rateur passionné de l'égalité absolue, partisan non moins dé-
c'aré de la communauté des biens, il voit dans la propriété

individuelle et dans la d s.iarité des c mlilions l'origine de tous

nos nraux ; l'ambition et l'avarice sont à ses yeux les deux pas-
sions suhversiies de loiit bon accord ici-bis ; mais, désespérant

d'extirper jimais complètement du sein des sorétés liumaines

ces vices el ces W aux enracinés, il propose de les roinbatire, et

ne Itouve à leur opposer que le palliatii des lois compessives et

répressives , dont, mieux que personne, i| déplore et constate

Pin-u'fisanre. Tout en blâ iianl l'auteur du pre-ligieux Discours

sur l'inégalité des eomtitions ,
qui .iu moins décrivit inflexible-

ment le cercle de son paradoxe , d'avoir p'oscrit le sabolier, il

se home à bannir du milieu biiuiain, autant que potsible. Il

luxe et Is aris qui n'sont pui.it .le nece.ssiré p eruière ; il veut

en halner l'h 'in ne dans le lii-n étroit d'une médiocrité voisine

d' la m l 'sse prim'tive , ne voyant pas que la limite, essen-

lidleiiiuit lelalive, du supeifli cl de l'utile est à jamais in-

iliseeinalile.

Mably a donc le sort des Ib^orlci'ns qui parlent d'une base

fuisse el n'osent pousser ju-qu'aii biiil les cous qiiences d'une

erreur dont ils uni comme Pi iluilion , cl dont le sentiment leur

p\<e el les |>aralvse en chemin II ne sert de rien à Mably de
s'être «nêle à mi-route, et c lie mitoyenn-té même à laquelle

Il s'psr ra ladi' de guerre Lisse ôte tout- valeur à son système
serai. Il en tant dire autant de ^a psychohvtie, ha-ée sur la

mène mépri.-e 1 1 les mêmes oscil'atiuns du vrai au faux. Mably
pour'ant, coiniire penseur, coinrrie écrivain, romine érudit,

comme moraliste , comme imlitiqne pénetinnt , à ce {loint n èiiie

q te SIS écii's té lo'gnent d'une presci nce disl'nde ' I loiil à
lait extraordinaire d. s gran s événerui nls qui, t la fin du siècle,

allaient renouveler la face de l'ancien et du nouveau monde ; k
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tous ces litres, dis-je, Mab'y, plus encore comYne âne géné-

reuse, ennemie née lie l'oppression, de l'ini-juité, il'gne elle-

même de sVIfver à la pra'ique des plus hautes vertus de celte

aniiquilé dont elle était eah lusiaste , mérite d'éthapper à l'ou-

bli. Mais le^ idé'^s éparses dans les nombreux traités ou dialo-

gues qu'il a laisses avaient besoin d'être classées et dégagées de
ce't ' œuvre volumineuse, peu à la portée du lecteur. C'est cette

réduction qu'un de nos jeunes écrivains sérieux le* plus émi-
nents a entrepris-^ t-t acc'>uiplie avec beaoroiip de *act et de sens

dans une suite de huit clia|iilrcs traitant de Vègalitè, de la pro-

pik'lf, des lois, des mœurs, de Védmalion. des mnghlra-
iures, du gouvernement , d'S révolutinns, et qui cnniieanent

en substance toute U pensée de Mahly. Ce résumé est préui^dé

d'une introduction critique et analytique due à la plume de
l'abrévialeur, M. Roihery, et où nous ne savons lequ''! louir le

plus, de l'iuiparlialité et de la lectitude d^s ape çus eu du mé-
rite de la forme. C'est une très-belle œuvre qu»' celte introduc-

tion, n 'US le di>ons sincer- m ni ; elle c mplèti', jugeet met dans
son vrai jour, sans rien perdre à ce voisin^g', l'ie.ivie fréquem-

ment délectueuS'' , mais toujours cl'vée et lou,ours respi ciahle,

dans ses plus visibh's é'-arts, de i'aiisière. .»a\ant et vertueux

auteur des Entretiens de Phocitm et du Droit public de
l'Europe. F. W.

Mélanges de littérature et d'/iistoire, refu^illis et publiés par

la Société des biblio|ilnles fiaiçais — Un vol in-S" de 363
pag:s. Ch î Jauet, Techner et Potier.

Il y a bien ôl tr 'Ute ans que la Société des bibliophiles fran-
çais est f* niiee, et idle n'a ces^é, depuis Cr^tte époque, de voir

croître à petit biuit sa b'blioijiaphiqu.' iniporlunce l'Insieii s

de ses pubhcations, i-nti'e auli-es c< Ile du À/enngier français,

dont nous avons rendu compte dans ce n cueil, on, attirr^ et mé-
rité l'attention du monil- savant par leur mil. lé hisloiiqiie, m
mêm-i temps qu'elles ont llatlé les rejiirds d.>s amateurs d biaux
livres par la pureté de leur esécuiion lypogiapli'qoe, la soli-

di;édes papiers, etc. Honneur S ce petit nombre de fiMes (|ui

conservent encore toutes les traditions, tout ce culte de ce grand
art de la typographie qui n'a pas sans doute d généré, mais qui,

pour siilfiie aux besoins du siècle, pour se d Wtiociaiiser, lui

aussi, se voit forcé de s'ex-Tcer sur de viles matières, sur la vile

multitude des papiers d^^ cliaque matin, papieis qui n'ont qu'on
jouretqo'une heure, et qui font le desespoir d' s Cb.net îles Dulot

Plus heureux, M. Crapelet trouve enco'e dans la Sncictr drs
bibliophiles quelques ho omes et quelques dames d'élite qui lui

permettent de livrer, de ! mps à temiis au public un livie qu'un
dirait sorti di's pivsses des Aides et des Elzéviis, tant il réunit
toutes les con litions d élégance, de nett té, de solidité Tels sont
ces Mélanges de lillernture et d'histoire dont les yeux du bi-
blio,7hile .^onl d ji charmés avant même que de la firme il n'ait

pass-" au f mil, avant q l'il n'a t goûté le suc et la moelle que
recouvre cette bi.llant.- ecorce.

Ce suc et cette moelle ont aussi leur prix. Bien que tous les

articles dont seomposint ces mtlnnges n'aient pas un é;;al de-
gré d'in'éiêt, tous cpi'ndaiilajou'eni qjeq le curieux déiail aux
faits de notre hi.-toiiv et de notre littérature; tous seront donc
lus avec plaisir et utilité.

Le premier lie ces a ticls, le plus curieux sans contredil, c'est

une notice sur la ducliesse de linurJogqe, à la suite de laqu lie

se trouve un Cf-rtain nombre de let'res écrites, en divers temps,
par la duchesse, à madame de Maintenon et à iM. le duc de
No.ii les Je ne sais trop s'il est conTeiiable de trahir le nom de
l'auteur de cette notice, qui se dérobe sous le voile de ces trois

initiales V. D. N. Sans vouloir f rcer sa modestie, ni la prendre
trop à la lettre, je me birnerai tl demand r si ce V., ce D. et

cet N. ne se rappoiteraient pas, d'avi n'iiie, à madame la vicom-
tesse de Noiilles que je vois inscrit-^ in extenso dans la liste des
membres de la Société des biblmpliites.

Quoi qu'il m soit de cette conjecture, que je livre h l'appré-

cia'ion et à la discussion des doctes, l'auteur de c« tte notice est

un liom>iie ou un- femme de beaucoup d'esprit et de goili. Sa
plume a cette sobriété élégante, cette grâce discrète, c^ naturel

aisé, qui n'ap.iartiennent qu'a ces bons écrivains qui possè lent
trop bien toutes les ressources de l'ait pour les laissi-r voir.

C'tsI, ja crois, la première fuis qu'il m'a été donné de lire quel-
ques pages sorties de la plume de madame la vicomtesse de
INoailles. On voit qu'elle possède à merveil'e sa langue du dix-
septième siècle, et qu'. Ile est nourrie de la lecture de tous ces
charmants écrits qu'i-lle rapp Ile en les imitant sans le vouloir

Le sujet, d'ailleurs, prêtait beaucoup ici C'e.t un graci ux
tableau, une séduisante imaae à iftiact r, que la vie et la phy-
sionomie de madame la dui'.hesse de lîourgigae, la seconde dau-
pliine. Parmi les femmes de la famille du grand roi. elle est,

avec Henrie'te d'Angleterre, celle q'ii plaît le plus vivement,
qu'on aime et qui émeut le plus, par la sine rite et la vivacité

de son coeur, par toutes les grâces de son esprit si gai et si fian-

çais, par la dignité de sa conduite, par les regrets qu'inspire sa
fin si subite et si prématurée, et que suivit, au bout de quelques
jours, celle de son époux, d- l'élève du duc de Beauvilliers et

de Fénelon, du duc de Bourgogne.
Louis XIV adorait cette j-un« durbp's", et pour elle il allait

jusqu'à laisser son rnyil faiileuil, .se mettait sur son petit siège,

et prenait un certain air aisé, comme il le dit lui-même en
écrivant à madame de Maintenon, et en s'étonnant le premier,
avec une certaine naïveté d'orgueil, qu'il ait pu prendre et sou-
tenir de Paris à Fon'ainebleau cet air aisé.

Un seul point le choquait un pi u dais la duchesse quand elle

arriva il Versailles, c'est qu'elle faisait mat ta révérence et d'un
ail' italien. Mais bientM, ma lame de Maint n n lui apprit ti faire

la révérence à la française, il elle fut parfaite. " Elle avait, dit

Saint-Simon qui nous la dépeint admirabhmeut, une marche
de déesse sur les nuées. "

Mais ce iiiêine Saint-Simon, qui, au milieu de .ses plus abin-
dantes effusions d'en'li lusiasme, ne manque jamais le coup de
langue, Saint-Simon nous ré^èle aussi quelques anecilot< s tant
soit peu galantes de la liop aimable duclles^e. Co.-nnie il n'y va
pas de main morte, il lui donneou lui prêle as^ez nettement trois

amants, Nangis, Maiileviier et l'abbé de Polignac, qui fut depuis
carilinal. Saint-Sin ou affirme qu'il a tout su de source crlaine.
Mais ce qu'il y a de ferlain, c'est qu'il (St le seul qui en ait

parlé. La duch'Sse, il est viai. aimait très-raisonnablement son
maii qui l'élail guère aiuable, et qui, en outre, était bossu.
Puis, en aJmetlaiit nriêine que sa femme ait été avec un autre
un peu plus qu'impru lente, ses fautes n'ont pas duré liès-long-

teiiips. La piinces-e palatine qui, comme on sait, ne ménage
personne, rend tout à lait justice à cet égard à la duchesse de

Bourgogne, dont elle dit : " La daupbine, trois ans avant sa mort,

avait entièrement changé. »

C'est d'elle qu'elle dit encore, mais dans une autre intention

qui témoigne de son impartialité ; •• Celle pelile dau,<liine se

piquait peu de propreté, souvent, dans le cabinet même du roi,

élaiit devant le feu de la cheminée, debout, derrière un écran,

elle se fai.sait donner un remède, et tioiivait foit plaisant que
la fe lime chargée de celle fonction le lui donnât à g-nnux. »

Cela nous (;âte un peu la déesse sur les nuées Mais, avant de

se récrier contre ce laisser aller trop aiis'ocratiq le, il faut se

rappeler que c'était le temps oii l-i grand roi lui-:uëiiie donnait

quelquefois ses audiences a^sis sur nue chaise percée.

Mais hissons es détails qu'il S' rail, dangereux d'approfoniir,

et revenons à c-s gataoteries ilont madame oe Noailies, comaie
femme et comme éditeur, cherche vivement à absou re la du-
chesse. Mais, en même temps, dans les letlies d'elle qu'elle pu-

blie, et dont plusn-uis sont adressées de Versailles au duc de

Noaill.s, qui commandait alors en Espagne, il se truive plus

o'un passag'qui révèle un bii n étroii cjiuniene, uni amitié bien

tendre, sinon plus Et d'abord pourquoi c tte correspondance de
la princesse avec le lue, que n'^-xpliqne aucun in érêt poliiiq le?

Elles sont, du reste, fort agréables, fui piquantes, ces lettns

de la jeune danphine a VI. de Noaills, ainsi q le celles qu'elle

adressait à madame de Main'enin. Le tout malheureusement est

ben court; mais parce qu'elles n'ont pu nous iloan»r davanlag-i,

il n'en faut pas moins savoir gré a madame la vicomtesse de

IVoailles et à la Société des bibliophiles de ce qu'elles nous eut

donné.

Parmi les autres articles qui composent c^s Mélanges, je dois

signaler encore le curieux catalogue de la bibliotlièpie du duc de

Bourbon en i52'i, publié par le savnnt et ingénieux M. Le Roux
de Linry; uni dissertation Irès-in-truilive de .M. L. Dessalles

sur la lançon du roi Jean, un piquant ailicle de M. Jén^me Pi-

(hon sur le caractère dit de civilil'', et les livres du quiu/ième
siècle impriiiés avec ce caractère, e c. M. Prosper iitérimée a

aussi f iiirni son contingent, en co umuniquant â la Société des

bibliophiles d mt il est un d-s membres les plus disiingués, une
noticr sur un Mi; sel du quinzièmn siècle, notici q li nous fait

con- al ret'mtes les mains par où passaient ces livres si précieux,

qui réclainatent le concours du peintre, du calligraphe, de l'ima-

gier, de l'orlèvre, etc.

On le voit, j'avais parfaitement raison de dire, en co'nmen-
Ç'nt, que la muvelle public. tiou de \a Société des bibliophiles

français ne nous ol'fiait pas seulement un b au volume, mais
encore, ce qui vaut mieux, un bon et agréable livre. Al. D.

Cori'cspnnilanrr.— M. de V. à Paris.— Vraiment, monsieur,
vous trouvez cela bim? iNmis vous ariètons au premier unit de
la lin iilaiie : » -M Jules Radii est allé à Rome en 18 i6. .. Deman-
dez à moiisii ur votre Ids, qui do l ciiniiu. ncer îi savoir la gram-
maiie, c qu'il fillail écrire? Il vniis dira ; Pui-q le ce monsieir
n'est pins a Rome, il faut dire qu'il ij a été. Nuis ne nous anin-
serons |ias •> fiire celle pelile guerre J. la llibl'Othèque commu-
nale de M Radii, il sera liien temps de comiiieiicer quand nous
auiuns la giammaire française de ce grammairieu français.

Beyne agricole.
LABOUR A LA VAPEUR.

Voici une qiiarantiiinp il'iiiinéi'S que les ingénieurs an;»lais

se sont posé le problème tl'elîecluer les labouis à l'aide

d'une mncbine à vapeur. Parmi les lenlulives qui uni aji-

prorhé le plus du succès, l'on peut ciler colle de M . O.sborn,

qui a |)ris iiii brevet dans l'année I84fi. Les consiiléralioiis

q li aci oiiipagneiit la priic de ce brevet sont assez curieu-
ses; nous les eiupriMilons à un numéro du Shchanic's ma-
yiizine de ladite minée :

« Tous les ans de la vie ont progressé d'une manière
analogue. Ils loinmenci'nl par le travail de l'humme, force

à la'|iii'lle se siib>liliie le nnileur animal cl eiilin une force

niécaiiiqiie L'aariculliire n'a eneore l'ait que les deux pre-
miers pas, Il lui reste à faire Ih Iroisiènio.

Où le pouvoir de la vapeur devient-il applicable'? Là où
la terre cnllivée à l'aide de chevaux ou simplement par les

bras de l'homme ne paie pas les soins qu on lui donne. Il

l'aiil de plus les cimdilions d'une surlace unie, d'un sol où
ne se rencoulrent ni grosses pierres, ni souches; par exem-
p'e les suis des relais de mer, d'alluvions aux embouchures
des lleiivos, des marais des.sérliés. etc.

A l'appui du no'iveau svslème, nous dirons : 1» que le

pouvoir lie la vapeur. parUiiil où l'on petit se procurer faci-

ienii nt la houille, est, sans la moindre contesialion, le mo-
teur le plus éconoiiiiiiue et le plus énergique;

2" Que cela est surtout vrai si l'on compare la vapeur au
cheval cim~ii|i'ié l'umine moleiir de charrue. Il sudil, pour
le reconnaître, d'évaluer le travail produit et l'enlretieii du
inoliMir pendant le lemps du repos A nsi , les chevaux exi-

gent nonrrilure et soins pendant 365 jours de 44 heures,
soit 8 760 heures pour une année; on n'estime pas qu'ils

iravaillent plus de 300 jours de 8 heures, snit 2,400
heures pour l'année. On a donc 6.360 heures d'entretien

sans production. (Thaè'r, sous le climat de l'Allemagne, éla-

blit que le cheval travaille 300 journées dans l'année;

M. Criiil compte en Suisse "260 journées; M. Villeroy, sur
iiulte frontière priissii nue, ailniel que les chevaux Iravail-

lent 8 mois à 20 jours, et 4 mois à 15 jours; ensemble
220 jours.)

3° Si nous considérons l'économie de lemps, ce à quoi
l'on ne fait pas bajuurs assez attention dans les campagnes,
niiiis tio'ivons que chaque mois présente en heures de jour
les chiirres suivanis :

HcUfi'S Minutes. Heures. Minutes.

-lanvier. ... 230 46 .IiilPet 497 9

Février. . . . 28S Si Août 419 37
Mars .... 3Hfi 46 .Septembre . . 377 49
Avril 40.5 6 Oclobre. ... 328 43
Miii 48.'j !.'> Nmcmbre. . 260 .*iO

Juin 494 19 D.'ieinbre . . 233 42

Total. . . . 4,419 h. 21 m.

Sur ces 4,419 heures le cheval ne travaille que 2,400
heures, et le cullivaleiir ne peut lui créer pour substitut le
travail de rhiuiime. Dans les longs jours de l'été, printemps
et auloiiiiie, il lui arrive souvent île manquer du moteur
animal pour nielire le temps a proht; mais en hiver, pour
les trois q ts du temps, il nourrit des bè:es qui ne pro
dijisont absolument que du liiniier. Ce soiii autant d'Inron-
vémenls altachés au moteur vivant; le iiioleur mécanique
cepeuilaiit lionne sa force quand ou la lui diMUiinde, l'on
n'en emploie que ce que l'on veut, et l'on cesse selon son
bon plaisir.

Veut-on employer toutes les heures de la plus longue
journée. — éiendio lo champ de S'S opérations. — eiéculer
une lâche plus rude, la force de l'animal sépui-e apiès un
cerlain temps. La machine travaille sans relâche avec une
énergie conslaiite , e' aussi tard qu'on le voudra dans les
plus liings jours d'été. »

L'invention île .M. Oshorn consistait à appliquer la force
de la vapeur à la traction de la chariie ordinaire par le
nviyen d'un long làble qui s'enroule aiilo'ir d un cabestan.
Ainsi, il place dans le champ à labourer deux machines à
vapeur, bien eu face l'une de l'aiilrH, à une distance qui
peut aller jusqu'à 200 mètres f.es deux machines sont mon-
tées sur des roues qui permettent de les run luire de la
ferme au cham(i l es facilement. On les établit sur deux li-

gues mibiles de rails, que l'on change de p'ai-e au fur et à
mesure du beso n. Voilà donc les deux machines à leur
po-le; deux câbles, ou mieux, deux chaînes de Ter vont de
1 une à l'autre machine s'enroulant surdesc.ibestans. Aces
ihaiiies sont attaché.'S deux charrues à avant-train qui mar-
chent parallè'ement en sens inverse

,
sel^n que la chaîne à

laque:ie chacune est attachi'e se déroule sur le cabestan
d'une machine pour venir s'enrouler sur le cabestan de
l'autre machine.

Dans le mois dernier, lord Willoughby d'Eresby vient de
faire, à Griiiislliorpe, l'essai d'un système (nous en donnons
ici le dessin) dans lequel une s ule machine, située au milieu
du champ, fait avancer à la fois vers elle deux charmes à
avant-train attelées a deux longs câbles, dont I un s'enroule
tan li- que l'autre se déroule sur le c ibestaii de la machine.
C'est une siinpIiHcation du sysièine Osburn.
A la date de juillet 1849, M. James Usli-r, d'É limbourg,

a pris une pa'ente pour une machine qui fonclioniie comme
un vériinble cheval, marchant sur des rails mobiles et traî-

nant, fixées à son arrière, sans l'inteinié liairedu long câble,
un cerlam noiiihred'araires; le nombre peut aller jusqu'à cinq.
A propis de Ions ces essais , nous citerons quelques

réllexions remarquables que nous traduisons d'un livre

ayant pour litie • Inqainj into Ihe lUslonj uj agriculture

,

pour aiileur M. lloskyn.

« On se demande quel est le véritable obstacle qui rend
si dillit-ile l'union de la machine à vapeur et do la charrue?
Tandis que la vapeur se prèle également à pousser au delà
des mers, malgré les venis et les flots, un vaisseau qui pesé
des milliers de quinlaux, ou à filer le fil le plus fin avec un
lad plus délicat que celui di s duigisde l'hoiiime, quelle rai-

son' s'oppose à ce qu'elle accomplisse le grossier travail de
la charrue*? »

La raison c'est que c'est une lâche grossière, et que ce
noble pouvoir n'a rien à dérnéler avec elle. C'est une loi,

dont les annales des inventions ont constamment donné la

preuve, que ces pouvoirs de la nature, d'une découverte
récente, sont in (impatibles avec les procédés anciens Ils se
refuseni à une alliance où ils se dépenseraient en se gâtant.
De celle sympathie naturelle, pour ainsi dire, qui existe
entre les ii meilleures choses de leur genre » dans chaque
déparlemenl de la matière , on peut déduire la perception
d'une lui correspondante d'antipathie entre des choses dif-

lérentes, qui manquent d'analogie dans leur nature ou leur
degré d'excelletice, et Irès-dislanles dans l'ordre de leur in-

veiilion. Ce qui empêche l'union, n'est pas que la vapeur ne
puisse s'appliquer à la charrue, mais c'est que la charrue
liirme conire-sens avec elle (la charrue est l'instrument des-
tiné à appliquer la tractinn animale à l'opération de la cul-
ture; elle apparlient seulement à cette classe secondaire des
pouvcirs). La charrue ne cultive pas. Après elle doit passer
la herse, le rouleau, le scarificateur pour accomplir, en s'y

reprenant à plusieurs fois, un travail qui en définitive n'est

jamais aussi parfait que celui qu'exécute en une fois la bê-
che. N'y at-il donc là rien la qui doive suggérer dans quelle
direction on doit chercher une application de la vapeur, si

toutefois la chose est possible, au problème de la culiire?
Nous estimons la dépense d'une jachère d'ité en bonne terre

(cinq labours avec hersage, etc. et le loyer de la lerre) à
environ 5 livres (125 francs) par acre (l'acre répond à 40 de
nos aris) Cela pourrait élre bien bêché en une seule opé-
ration pour moins d'urgent. Pourquoi ne le fait-on pas'?

Parce que nos chevaux et nos instruments resteraient au
repos, et qu'ils sont rendus nécessaires par l'économie en-
tière de l'exploitation agricole telle qu'elle est aujourl'hui
constituée économie qui ne permcti rail pas d'appliquer la

main-d'œuvre humaine sur l'échelle ciiiivenable pour que
les champs fussent prêts au moment opporliin; et aussi

parce que la culture manuelle exige une cuiipération parti-

culière de la volonté (nous parlons ici du mmiimenl de la

bêche), une inipul-ion iiitéiieure, résultai seulement de l'in-

térêt personnel éveillé ou bien d'une surveillance de tous les

instants par des yeux de lynx, et que celle-ci nécessiterait

une dépense qui détruirait raviinta'.;e de la culture à la

bêche sur le gtossier, mais honnèle travail du moteur ani-
mal qie nous y avons sub.-liliié. Donnez deux acres de terre

à bêcher au même homme, l'un à votre bénéfice, l'autre au
sien, et, sans que lui-même y nielle d'inleniion iiinuva'se,

vous verrez aiis.silôt les cffels de celle loi qui fait que le tra-

vail de la bèrhe donnera un bon résullat pour lui, un 1res-

médiocre pour vous.

La charrue et tous les autres insirumenis qui marchent
après elle nu sont que a la force animale » remplaçant la
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bêche pour un travail qu'elln exéciile lieaucoup mipux. ma-

niée par la mnin île l'homme et (liri:^6e p.ir sa vooiilé ha-

bile. Voila ce que la force mécanique iloit i liercher à repjo-

duire, cl non pas la marche Icnlo et Iranchaiile ilu soc, qui

découpe une tranche non brisée de la surlaco du soi faisant

un fulcrum, un appui du sol infcMieur, el de la sorte pres-

sant et [loliisaiit ce sous-sel d'aimée en année, le jléiiliianl
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en l'endurcissant, et le rendant inipéiiélralile aux racines

des planles annuelles. Ce n'est la que le
|
remier prueé -6

d'une ^élic de procédés inq)iuf.iils; et non pas une chu-e

qir'il suit dé:-iral)le d'imiter, non p .s une diu-e ipu soil né-

cessaire lorsqu'on emploie la bêche. Pourquoi donc alors

chercher à produire ce labour par la lorcu de la vapeur

asee un appareil slalionnaire ou mobile'? 11 s'a^^it non de

lahonrcr mais de cullher, d'exécuter le travail que le fcr-

nurr d'au,our>l'hui e^t forcé de diviser en trois
,
quatre ou

cm
I
opératiuns, et qu'il ne fait pas moitié aussi bien que le

jiirdiuii r eu une seule. Autant vaudrait appliquer su(ces»i-

veiiienl la chaudière et le cylindre au limon d'un chariot,

au bnincard d'une charrette, au levier de la pon.pe ordi-

naire, à la qucnoui.le et au fuseau do l'ancien rouet, que

Application do la vapeur ou labourage. — Essai fait par loid Willougby d'Ercsby, à Grimslhorpe (Angleterre).

s'amuser à marier la force de la vapeur avec le grossier

travail de la charrue. Dans chaque indiislrio oii la vapeur

a remplacé le moteur animal (comme c'est sa mis>iun), il a

fallu l'atteler à la beso.nne avec le hirnais qui lui convînt

Au lieu de la marche du cheval eniraînant l'essieu amour

duquel la roue tourne, la vapeur saisit l'essieu comme une

manivelle mobile qui fait corps avec la roue. Au heu de pe-

ser à l'extrémité du levier de la pompe, elle s'aitaipie au

piston lui-même pour le soulever ou I abaisser. Au heu do

perdre du temps à manœuvrt-r la rame d'arrière eu avant,

elle frappe sans rtlàchs la roue à aub"S, ou, ce qui est en-

core mieux , une simple hélice. Mais de tous ses triomphes,

le plus grand , le plus merveilleux est son action dans le

métier à filer. Elle imite et remplace avec siipériurilé le

pied, la main, le doigt, la volonté inti'lligenle. Deux cylin-

dres, dont un garni d'une peau humide, roule et condense

la matière en un fil comme le ferait la pression des doigts

que l'on mouille. Après de tels prodiges doit on regarder

comme un problème insoluble le travail de reluurner et briser

une motte de terre? Jc^ dis retourner et briser, car c'e^t en

ces deux opérations que consiste 1" problème de la culture.

Sous un climat sec la chose est plus simple (pic sons noire

atmosphère humide, car nous sommes ubligA de tramliiT le

sol au lieu de le briser. Analysons le tr.ivail (pi'i-xéeuti^ la

bêche. On presse sur le fer pour qu'il pénètre dans le sol a

la profondeur voulue, puis la main pèse sur le maiicho

comme sur un levier pour soulever la motte, que l'on re-

tourne et que l'on rejette a l'envers dans la tranchée ou-

verte; la face inférieure est divisée et biisée de manière à

ce qu'elle se laisse pénétrer par l'atmosphère qui est, en

réalité, le véritable pouvoir fertilisant; le point essentiil est

d'exposer le sol à son ii.lluenre aus>i complètement que

pns-ible. l".-t-il besoin do rappeler combien la charrue e-t

défectueuse pour un tel résultat, elle qui pénètre dans le

sol à la manière (l'un coin im exerçant une rude pression,

au lieu d'élever, de désagréger? »

Nous ne suivrons pas l'auteur dans les détails purement

techniques des effets du labour actuel: nniis no voulions

qu'exposer son opinion judicieuse sur la diieilion, selon lui

m.iuvaise, que l'on donne en Angli'lenc à ces teiiiatives

d'iiilroduire la firce di' la vapeur dan- le travail agricole.

Les inventeur* l'rançiis iiniis semblent s'êire p acés lait

d'abord dans une meiiienre vo'e. Il y a trois ou quatre ans,

M. Barrât a essayé une machine qui n'e.-t point destinée à

remorquer la vieille charrue, à lalimirer, ma > bien à met-

tre en jeu des houes à deux dents, dont le Ira. ad e.-t le

même en bonté cpie celui des bêches. I.a Presiic a donné a

cette épc) pie des détails fort intéressants sur ce sujet.

Qu'on -^e figure une locomolive d'un petit modèle ,i cylin-

dres o.^iiliants sur les côtés, et moulée sur quatre renies en

fer à jantes très-larges, et qui, au moyen d'engieiiage, peut

tourner avec facilité à droite, à gauche, mari lier in avant

ou en arrière à volonté. A cette machine est allarlié, ù unn

certaine hauteur, un châssis qui se prolonge au delà do

l'eitrémité postérieure du la machin? ou celle du chauffage,

et qui porte, près de sa traverse extrême, un arbre à cames

aimé de dix à doiiye houes à deux dents engagées chacune

dans de forts manches en bois de 1 mètre environ de lon-

gueur, lesquels sont solidement fixés sur cet arbie. Des ga-

lets, mus par les bielles de communication de moinenieni,

attaquent successivement les rames de cet arbre et soulè-

vent d'abord simultanément toutes les houes, puis ensuite

les fait retomber par un mouvement vif et rapide qui le>

fait précéder à une certaine profondeur dans In terrain;

alors d'autres pièces du mécanisme ramènent l'arbre en ar-

rière ainsi que tontes les houes lichées en terre, qui entraî-

nent avec elles la bande de terra qu'elles viennent de mor-

dre . et la renversent et la font crouler dans la jauge

précé lente. Ola fait, les houes se relèvent. Oans rintiu-

valle, la locomolive ayant avancé d'une longueur de terrain

qu'on peut fixer à volonté, et l'arbre des hou 'S s'avnnrant

du double do cette longueur, les houes retombent cl atta-

quent une nouvelle bande do terre q-ii est renversé à son

tour, cl ainsi de suiie sans interruption. Ainsi, la machine

est UPC combinaison de la locomolive ordinaire, sauf quel-

ques modifications de détail et des organes pour tourner à

volonté , et d'un système mécanique de houes qui travail-

lent, à peu de cho.ses |irès. comme si ces instruments èlaient

manœuvres à bras d'hummes.

La machine se manœuvre d'ailleurs avec tine extrême fa

cilité; elle marche en avant et en arrière avec i\nv vitesse

qu'on peut légler à volonté; e'Ie ne foute pas le terrain la-

tiouré et ne s'avance jamais que sur l'étiuile; elle tourne

avec facilité et rapidiié'aux extrémités ilu champ en la'ssant

des tournières qui ne sont pis plus longues que cellesd'une

rhirrue attelée de deux chevaux. Ou peut à volunlé l'arrêter

sponlanéinent, la faire march'T sans retard uiu' fois chauf-

fée, modérer à volonté la force du coup des houes ou lui

donner plus d'énergie, embrasser une bande de terre plus

ou moins large.

La mai liiue. qui est de la force de trois el demi à quatre

chevaux, en s'av.mraid au laiix de quinze reniiuiètres par

coup de pi-ton et dé houe, a frapp.-* diy 'i- Irenle-deiix jus-

qu'à qnaiante coups à la iiiinoie, c'est à dire que p.^r minute

elle a, au iiiiniiniim, avancé de quatre mèlres (pialre-viugl-

dix centimètres; et couim'i les houes onuqi i\i une laigeur

de deux mètre-, il y a eu neuf mèlres huit reiilimèircs l'or-

lés de siiiface trav.illés par miuiite à une prulondcur do dix

eenlimèiies: mitions dix uièties.

A ce taux la machine ti.boiirfrail six cents mètres cnrri^s

par heure et six mille mètres en une journée de dix heures.

Mais elle est, assure-t-on , siisceptib'e il'iin travail double,

lois pi'ille fonctionne à loiile vapnir et surtout lorS|u'nn

au.'uuuilera la surfare de ehauff.', qui ét.ii un peu tiiible

dans le premier modèle. Cet essai s'est fait dans le parc de

liorcy, chez M. ù tKicula'i'.

Lui a-t-on donné des suites, ou M. Barrât, l'inventeur,

léconragé peut-êtie par suite du coup dont la révolution a
frappé depuis toutes les industries, a-t-il porté, comme tant
l'autres, ses talents sur la terre étrangèie? Nous l'igno-

rons. Mais dans tous les ras, à suppo.-er qu'il rêussis.«e

couiplélenient et qu'il résolve le problème, il est probable
ipiu notre pays ne sera pas le premier à tirer avantage de
I invention. Notre agriculture n'est pas eneoie arrivée an
pi'iul de saine économie, ni surloiit d'abondance de capi-

taux, où l'on puisse piocéder avec des appareils aussi coû-

teux à é ablir et qui txigent i.'es ouvriers mécaniciens. Nous
avons, dans cet artiile, tenu à constater, du moins, que,
• lans celle question comme dans tant d'autres, la France
n'est pas demeurée en an ière el que même, au point de vue
des économistes anglais, elle aurait mieux posé la question

que sa rivale. Ce n'est certes pas l'imagination qui, chei
nous, fait défaut.

t^.M.NT-GEnii.wN LEnrc.

CXPLirATION DU nCRMCR RtBCS

Si l'on promet et s'eng.ige, il faut payer.

On s'nh.iniie •Itrettemnit aux liiire«u\ , rue do RirhrIiM

n» KO, pm l'onvoi franco d'un niamiiit sur la poste ordre l.cch»'

vatier et C'* , ou prJ*!! des dir<'rlours de |>osle el de Diessajçerie»

di'« prini'ipsiu lil)raire.s de la France et de l'élrangcr, et d^i

eorri'sponiiapri'.s de l'-ipenec d'abnnni'ment.

P.\L'LIX.

Tiré i la presse méranique de Puis ntir.ES,

tr. : me île \'nuqir.iri1 , i r.iri.*.


